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PREFACE 

Nous avions publié précédemment un livre intitulé: le Fid¯le et lôĄme religieuse 

éclairés sur les vérités et les devoirs de la vie chrétienne et de la vie parfaite. Cet ouvrage 

est aujourdôhui ®puis®, et nous nôavons pas lôintention de le publier de nouveau. Nous 

avons plus récemment écrit : le Livre de tous, où les vérités du salut et les devoirs du 

chr®tien sont expos®s dôune mani¯re compl¯te, mais o½ il nôy a rien de sp®cial pour les 

âmes religieuses. Il nous a donc semble bon de recueillir séparément ce que nous avons 

®crit pour elle, dans le volume que nous leur offrons aujourdôhui. 

Puisse-t-il leur faire estimer encore plus le saint état où les a appelées la 

mis®ricorde divine, et les rendre plus soigneuses encore dôen remplir tous les devoirs, afin 

que toutes, selon la promesse du divin Maître, reçoivent le centuple en ce monde, et, dans 

lôautre, la vie ®ternelle. 

En un temps où une guerre infernale est déclarée aux communautés religieuses, 

les gens du monde liront du reste avec profit ce livre : ils y apprendront lôinjustice des 

ennemis de lôîuvre de Dieu, et lôestime que tout catholique doit avoir pour un ®tat quôont 

lou® tous les P¯res, tous les Docteurs de lôEglise, tous les Saints, et quôont haµ les 

hérétiques et les impies de tous les temps. 

Nous divisions cet ouvrage en deux parties. Dans la première, nous parlerons de 

lô®tat religieux en [VII] lui-même, et, dans la seconde, de ses obligations et de ses 

privilèges. 

Nous nôy dirons rien qui ne soit appuy® sur la doctrine des th®ologies et des maîtres 

de la vie spirituelle les plus estimés. Nous avons dû étudier avec soin ce grand et beau 

sujet, soit pour écrire notre livre Des Etats de vie, que nous avons fait examiner et 

imprimer à Rome, soit pour publier notre livre : Du Prêtre dans le ministère de la 

prédication, et, plus récemment, notre Théologie dogmatique et morale, accueillis si 

favorablement par le clergé. 

Nous avons fouillé tour à tour saint Thomas, Suarez, Lessuis, saint Liguori1, saint 

Léonard de Port-Maurice, le R.P Giraud, dont lôEsprit de sacrifice dans lô®tat religieux est 

si estimé des communautés. 

Aussi espérons-nous que ce petit livre deviendra le manuel, non seulement des 

religieux et des congr®ganistes de lôun et de lôautre sexe, mais m°me des aum¹niers de 

couvents, des prédicateurs de retraite de communautés et des prêtres appelés à diriger 

les religieux et religieuses. 

                                                           
1 La véritable épouse de Jésus-Christ de saint Liguori devrait être entre les mains de toutes les religieuses et même des 

religieux. bƻǳǎ ƴΩƛƴŘƛǉǳƻƴǎ Ǉŀǎ ǘƻǳƧƻǳǊǎ ƭŜǎ ǎƻǳǊŎŜǎ ƻǴ ƴƻǳǎ ŀǾƻƴǎ ǇǳƛǎŞΦ /ŜǳȄ ǉǳƛ ǾƻǳŘǊŀƛŜƴǘ ǾŞǊƛŦƛŜǊ ƴƻǎ Ŏƛǘŀǘƛƻƴǎ 

ƴΩƻƴǘ ǉǳΩŁ ǊŜŎƻǳǊƛǊ Ł ƴƻǘǊŜ ƭƛǾǊŜ 5Ŝǎ 9ǘŀǘǎ ŘŜ ǾƛŜ Ŝǘ Ł ƴƻǘǊŜ ¢ƘŞƻƭƻƎƛŜ ŘƻƎƳŀǘƛǉǳŜ Ŝǘ ƳƻǊŀƭŜΦ 
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Quôil plaise ¨ Notre-Seigneur, pour la gloire duquel nous le publions, de le bénir, et 

de sôen servir comme dôun moyen dôattirer les ©mes qui sont ses ®pouses à la perfection 

de son amour, ce qui est la fin de la vie religieuse ! [VIII] 

 

Lô£TAT RELIGIEUX 

PRÉMIERE PARTIE 

DE Lô£TAT RELIGIEUX 

 Nous devons traiter de cet état en lui-m°me, de lôentr®e en religion et du noviciat 

qui y préparent, et de la profession qui y établit. 

PREMIÈRE SECTION 

DE Lô£TAT RELIGIEUX EN LUI-MÊME 

 Nous avons, dans cette section, à répondre aux questions suivantes : 1Á Quôest-ce 

que lô®tat religieux ? 2Á Qui lôa ®tabli ? 3° Quelle est son excellence ? 4° Quels sont ses 

avantages ? 5° Est-il possible et facile, avec la grâce de Dieu ? 6° Est-il de conseil ? 7° 

Peut-on exhorter ¨ lôembrasser ? 8° Est-ce une faute dôen d®tourner ? 9° Comment fonder 

un Institut religieux ou un couvent nouveau ? [1] La réponse à ces questions fera la 

matière des neuf chapitres suivants. 

CHAPITRE PREMIER 

QUôEST-CE QUE Lô£TAT RELIGIEUX ? 

 Côest un ®tat de vie chr®tienne ®tabli pour acqu®rir la perfection. Pour rendre cette 

d®finition claire, disons ce que côest quôun ®tat. 

 Un ®tat, côest une condition de vie stable, quôon ne peut changer ¨ sa guise, et o½ 

on est fix® pour longtemps. Il y a diverses sortes dô®tats qui sont indiff®rents ¨ la vie 

chr®tienne, par exemple lô®tat de m®decin, celui de juge, ou celui de ma­on quôon 

rencontre tout aussi bien parmi les infid¯les que parmi les chr®tiens. Ce nôest pas de ces 

sortes dô®tats dont il peut °tre question dans ce livre ; il sôy agit dôun ®tat de vie chr®tienne. 

Or, un état de vie chrétienne est une condition de vie stable et fixe, établie par Dieu pour 

acquérir et conserver la gr©ce sanctifiante et conduire les ©mes au ciel. Or, Dieu nôa ®tabli 

que deux sortes dô®tats de vie chr®tienne : lô®tat commun et lô®tat de perfection. Lô®tat 

commun est celui o½ se trouve tout chr®tien qui nôembrasse pas lô®tat de perfection, quôil 

soit dôailleurs mari® ou libre. Par l¨ m°me quôil est baptis®, il est dans cet ®tat ; il doit 

observer tous les commandements qui sont la base de lô®tat commun : côest en les 
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accomplissant quôil se préserve de la perte de la grâce et mérite le ciel. On lôappelle ®tat 

commun, parce que les obligations quôil impose sont communes ¨ tous les fid¯les, m°me 

à ceux qui ont embrassé un état parfait. Tous, en effet, sont tenus à garder[2]les 

pr®ceptes, dôapr¯s cette parole de Notre-Seigneur : « Si vous voulez entrer dans la vie, 

observez les commandements è. On lui donne encore le nom dô®tat commun, parce que, 

par lui-m°me, il nô®l¯ve pas les ©mes au-dessus du vulgaire et nôexige dôelles quôune 

perfection commune, qui consiste à ne pas transgresser la loi. 

 Mais Notre-Seigneur, en venant sur la terre, a voulu apporter aux hommes une 

grâce plus abondante et leur fournir un genre de vie durable, qui les portât à une 

perfection plus sublime que celle quôexige lô®tat commun. Il a donc ®tabli lui-m°me lô®tat 

de perfection. 

 Mais pour comprendre ce quôest lô®tat de perfection, il faut savoir dôabord ce que 

côest la perfection elle-m°me. La perfection dôun °tre consiste ¨ atteindre sa fin ; lôîil, dont 

la fin est de voir, est parfait quand il y voit clair ; le pied est parfait quand il nous porte avec 

agilit®, car côest la fin que Dieu lui a marqu®e. La perfection dôun °tre intelligent, dont la fin 

est de connaître et dôaimer Dieu, côest dôatteindre Dieu, de sôunir ¨ lui dôune mani¯re 

intime, fin sublime en vérité en vérité ! Les anges, les séraphins eux-m°mes, nôont rien de 

plus ®lev® ¨ atteindre. Or, comment lô©me atteint-elle Dieu et sôunit-elle à lui ? Par la 

charit® ou par lôamour de Dieu, car rien nôunit comme lôamour. 

 Mais il y a une charité essentielle qui consiste ¨ nôaimer rien plus que Dieu, rien 

autant que Dieu, rien contre Dieu, et à vouloir, par conséquent, observer ses 

commandements. Cette charité est commune à tous, même à ceux qui ne sont pas dans 

lô®tat de perfection. Elle suppose la gr©ce sanctifiante, sans laquelle il nôy a point de salut, 

avec la r®solution dôobserver les commandements. [3] 

Lô©me qui a cette charit® a sa perfection n®cessaire, celle qui lui ouvrira le ciel ; 

mais il y a une autre perfection plus grande qui ne se contente pas de vouloir observer les 

préceptes, mais qui cherche le bon plaisir divin dans des choses qui ne sont pas 

command®es, et qui bannit ce qui emp°che lô©me de se porter enti¯rement vers Dieu. 

Côest cette perfection plus grande quôon appelle ordinairement du nom de perfection. On 

peut lôavoir dans tous les ®tats, m°me dans lô®tat commun de vie chr®tienne. Il est clair 

quôAbraham ou sainte Monique, tout en ®tant engag®s dans lô®tat du mariage, ®taient plus 

parfaits que beaucoup de religieux ; mais lô®tat commun nôexige pas cette perfection et ne 

donne pas des secours particuliers pour lôacqu®rir. 

Lô®tat de perfection nôest pas la perfection. La perfection est dans lô©me ; lô®tat de 

perfection est extérieur. On peut être dans cet état sans avoir la perfection et même sans 

avoir lô®tat de gr©ce ; mais cet ®tat est un moyen dôacqu®rir la perfection et un 

engagement à être parfait, ou à tendre à le devenir. 
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Lô®tat commun, nous lôavons dit, est constitu® par les commandements : lô®tat de 

perfection lôest, non par les pr®ceptes, mais par les conseils, bien quôil exige dôabord 

lôobservation des pr®ceptes, comme ®tant plus n®cessaire au salut. 

Les pr®ceptes sont des ordres formels de Dieu, quôon ne peut transgresser sans 

péché. Les conseils sont des invitations paternelles de ce tendre P¯re qui nôordonne pas, 

qui ne commande pas sous peine de péché, mais qui appelle à faire un plus grand bien 

que celui qui est prescrit, sans quôon doive m®riter un ch©timent, si on ne r®pond pas ¨ 

ses invitations.  

Lô®tat de perfection est donc celui o½ lôon [4] sôengage, avec une certaine solennit®, 

à observer, non seulement les préceptes, mais encore quelques conseils, et cela pour 

toujours ; car lô®tat est une condition de vie stable, durable. 

Or, il y a deux états dans lesquels on contracte cette obligation pour toujours ; ce 

sont lô®piscopat et lô®tat religieux. Celui qui accepte lô®piscopat est tenu, et cela toute sa 

vie, dôavoir une charit® telle, quôil soit dispos® ¨ donner, comme le bon Pasteur, sa vie elle-

même pour ses brebis. Il est donc dans un ®tat de perfection, et dans lô®tat de tous le plus 

sublime. L'®piscopat, toutefois (et côest en ceci quôil se distingue de lô®tat religieux), nôa pas 

pour but de faire acqu®rir ¨ lôhomme la perfection quôil suppose acquise d®j¨, mais bien de 

faire exercer la perfection par ceux qui lôont embrass®. Il leur impose, en effet, le devoir de 

faire de grandes îuvres ¨ la gloire de Dieu et pour le salut des ©mes. 

 Lô®tat religieux nôexige pas, comme lô®piscopat, que ceux qui lôembrassent soient 

parfaits ; il est ®tabli pour leur faire acqu®rir la perfection. Côest, dôapr¯s saint Thomas, une 

sorte dôexercice pour rendre les hommes parfaits, comme les manîuvres militaires 

rendent le soldat aguerri. Lô®tat religieux est donc un grand bienfait du ciel, puisque côest 

un secours que Dieu nous a donné pour arriver facilement à la perfection de son amour. Il 

exige, toutefois, lôaccomplissement, non seulement des commandements, mais encore 

des conseils de lôEvangile. Or, lôEvangile est plein de saints conseils : « Si on vous frappe 

sur une joue, pr®sentez lôautre ; si on vous prend votre tunique, donnez aussi votre 

manteau, etc., etc. ». 

Lô®tat religieux exige-t-il la pratique de tous ces conseils ? Non. Il y a dans 

lôEvangile deux [5] sortes de conseils : les conseils particuliers et les conseils généraux. 

Les conseils particuliers sont ceux qui ont pour objet quelque action bonne à cause 

de son de son utilit® particuli¯re, et parce que cette action est pr®f®rable ¨ dôautres moins 

bonnes quôelle. 

Toute mani¯re dôaccomplir un pr®cepte, plus parfaite que le pr®cepte ne lôexige 

rigoureusement, est un conseil entendu dans ce sens. Par exemple, côest un pr®cepte 

dôaimer ses ennemis, côest un conseil de leur donner des marques extraordinaires de 

charit®. Dans lôaccomplissement dôune loi quelconque, on peut apporter des dispositions 

parfaites qui sont de conseil. Aussi, comme Suarez le remarque, ces sortes de conseils 
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sont en grand nombre. Les conseils généraux ont aussi une matière déterminée, mais ils 

sont donnés par Dieu, non seulement parce que lôacte quôils ont pour objet est bon et 

louable, amis encore parce que cet acte facilite efficacement lôacquisition des autres 

vertus et surtout la perfection de la charité. 

Les conseils g®n®raux ont pour but de purifier lôhomme de tous les vices, de porter 

un remède à toutes ses passions, de favoriser la pratique de toutes les vertus, et surtout 

de lôamour parfait de Dieu. Les conseils particuliers peuvent °tre gard®s par tous, même 

par ceux qui vivent dans le monde et, à, plus forte raison, par les religieux. Ceux qui vivent 

dans le monde nôarrivent ¨ la perfection de lôamour de Dieu que par lôobservation de 

quelques-uns de ces conseils ; car sôils ne faisaient rien de plus que ce qui est command®, 

ils ne seraient pas parfaits. 

Ils peuvent même garder les conseils généraux qui ne sont pas en opposition avec 

les devoirs de leur état. Mais quels sont les conseils généraux, [6] appelés aussi par les 

théologiens conseils évangéliques par excellence ? Ils sont au nombre de trois. Le conseil 

de se dépouiller de ses biens en pratiquant effectivement une entière pauvreté, le conseil 

de chastet® parfaite, et le conseil dôob®issance. En gardant quelques-uns des conseils 

généraux ou des conseils particuliers, il est des gens du monde qui arrivent à un amour de 

Dieu plus sublime que certains religieux ti¯des. Je dis en sôappliquant ¨ garder quelques-

uns de ces conseils ; car, pour °tre parfait, il nôest pas n®cessaire de les observer tous, il 

suffit dôen garder quelques-uns ; mais les gens du monde qui sont parfaits ne sont pas 

pour cela dans un ®tat de perfection. Ils ne se sont pas engag®s par vîu aux îuvres de 

perfection, ¨ lôobservation des trois conseils g®n®raux, et les vîux sont ce qui donne ¨ 

une condition de vie parfaite sa stabilité, et ce qui en fait un état durable. Bien plus, lors 

m°me quôune personne vivant dans le monde ferait en secret le vîu de garder ces trois 

conseils, elle me serait pas m°me alors dans lô®tat de perfection ¨ acqu®rir. Cet ®tat nôest 

pas angélique, mais humain : il faut donc quôil soit constitu® par des actes ext®rieurs qui 

puissent °tre connus des hommes et de lôEglise visible de J®sus-Christ. 

Lô®tat religieux est un ®tat de perfection, parce que celui qui lôembrasse contracte 

publiquement, en pr®sence de lôEglise et de ses sup®rieurs qui lôadmettent, lôobligation de 

pratiquer pour toujours les trois conseils g®n®raux de lôEvangile. Les vîux perp®tuels ou 

temporaires des trois conseils, lôacte ext®rieur par lequel lôhomme se livre lui-même à 

Dieu, entre les mains dôun homme qui repr®sente Dieu et lôEglise, et qui accepte cette 

donation, sont essentiels ¨ lô®tat religieux. Tous les Ordres, [7] tous les Instituts approuvés 

par le Saint-Si¯ge (ou m°me dôapr¯s quelques auteurs par lô®v°que), et o½ lôon fait les 

vîux perp®tuels de pauvret®, de chastet® et dôob®issance sont religieux devant Dieu. 

Mais lôEglise ne regarde comme religieux proprement dits, ou r®guliers, que les prof¯s des 

Ordres qui ont une règle approuvée par le Saint-Siège  et o½ lôon fait des vîux solennels, 

ainsi que les Jésuites, même scolastiques. Les religieux proprement dits sont seuls 

exempts de la juridiction ®piscopale. Les autres Congr®gations dôhommes ou de femmes 

sont d®sign®s par lôEglise sous le nom de s®culi¯res. 
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Les Instituts o½ lôon ne fait point de vîux, et ceux o½ on ne les fait que temporaires, 

nôont pas ce qui fait lôessence de la vie religieuse. Leurs membres peuvent toutefois y 

acqu®rir des m®rites plus ou moins grands, selon la perfection des îuvres quôils 

accomplissent. Aussi, dans tous les Instituts où fleurit la régularité, rencontre-t-on de 

saintes âmes qui travaillent avec zèle à la gloire de Notre-Seigneur et à leur propre 

perfection. Et nous avons la confiance que leurs membres liront avec fruit tout ce que 

nous avons à dire dans ce livre2. 

CHAPITRE II 

DE LôORIGINE DE LôETAT RELIGIEUX 

« Bien quôon trouve dans lôancienne loi lôombre et comme lô®bauche de lô®tat 

religieux, dit Suarez, [8] sa perfection et son institution compl¯te sont lôîuvre de la loi de 

grâce ». « Il convenait que Jésus-Christ, venant du ciel sur la terre apporter une loi 

nouvelle et une grâce plus abondante, établît et enseignât dans son Eglise un genre de vie 

nouveau, destiné à conduire plus efficacement les hommes à la perfection è. Et côest l¨ ce 

quôil a fait. ç Lô®tat religieux, dans ce qui le constitue essentiellement, a ®t® donn® aux 

hommes et institué immédiatement par Notre-Seigneur Jésus-Christ, de sorte quôil est de 

droit divin, non point en ce sens que Dieu lôordonne, mais en ce sens que Dieu le 

conseille. Côest le sentiment de tous les catholiques dont les opinions sont droites. Cette 

vérité se trouve établie par les Pères. Ils enseignent en effet communément que Jésus-

Christ a distribué en deux classes les états des chrétiens ; dans lôune sont ceux qui 

professent la voie commune des commandements ; dans lôautre, ceux qui embrassent un 

genre de vie plus ®lev® et presque ang®lique, lô®tat religieux. Saint Basile, en particulier, 

dit que par ces paroles : Venez à moi, vous tous qui souffrez, Jésus-Christ nous appelle à 

la vie religieuse. 

« Mais le principal fondement de cette doctrine est dans lôEvangile. J®sus-Christ, en 

effet, y exhorte les hommes ¨ la pratique de trois conseils ®vang®liques et ¨ faire le vîu 

perpétuel de les garder. Il a dit en effet : Allez, vendez tout ce que vous avez ; il a 

approuvé ses Apôtres quand ils disaient : Non expedit nubere ; il nôest pas avantageux de 

se marier. Il a loué ceux qui renoncent au mariage en vue du royaume des cieux. Il a 

conseill® lôob®issance par ces paroles : Venez, suivez-moi. Or, les vîux de ces trois 

conseils constituent la substance de la vie religieuse ; donc, cette vie a été instituée [9] par 

Jésus-Christ lui-même è. Côest la conclusion de Suarez qui ajoute : « Si chacun de ces 

conseils a été loué et recommandé par Jésus-Christ, à plus forte raison a-t-il été conseillé 

de les garder tous, car lôobservation de lôun aide plut¹t quôelle nôemp°che la pratique de 

lôautre. Jésus-Christ lui-m°me nous lôa fait souvent comprendre par ses paroles : Allez, 

vendez ce que vous avez et suivez-moi ; dans ces mots, il joint ensemble la pauvreté et 

                                                           
2 Toute la doctrine exposée dans ce chapitre est tirée de Suarez: de Statu perfectionis. Ce grand théologien sera, avec 

saint Thomas, notre guide dans les chapitres suivants.  
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lôob®issance, et suppose n®cessairement la chastet® ; car, comment suivre librement 

Jésus-Christ, si on est engagé dans les liens du mariage ? et il nôest pas facile dôaccorder 

la pauvret® avec les soins dôune familleé » 

Apr¯s avoir cit® dôautres textes de lôEvangile qui prouvent sa th¯se, Suarez conclut : 

« Jésus-Christ nous a donc assez clairement invités à un état qui nous établit pour 

toujours dans la pratique de lôabn®gation compl¯te quôil nous conseille. » 

Plus loin, le savant théologien dit encore : « Si, outre les trois vîux, il y a quelque 

chose qui soit de la substance de lô®tat religieux, côest la tradition que celui qui lôembrasse 

fait de lui-même entre les mains de son supérieur ; or, Jésus-Christ a conseillé aussi cette 

tradition, comme on le conclut aisément de ces paroles : abneget semetipsum ; quôil 

renonce lui-même (Mt 16, 24). Lôhomme se renonce surtout lui-même (comme lôentendent 

les Saints Pères) quand il se prive pour lôamour de J®sus-Christ de sa volonté et de sa 

liberté qui sont le bien le plus propre de lôhomme. Et lôhomme se prive surtout de sa 

volont® et de sa libert® par cette tradition quôil fait de lui-même à son supérieur. Les mots 

que Notre-Seigneur a si souvent répétés : Venez, suivez-moi (Mt 19, 21), [10] renferment 

aussi le même conseil ; ils ne signifient pas seulement : Imitez-moi, mais suivez-moi en 

v®rit®, partout o½ jôirai, et o½ je voudrai, en vous donnant ¨ moi et en môob®issant en tout, 

au premier signe. Enfin, lôusage, qui est le meilleur interpr¯te des conseils aussi bien que 

des lois, nous prouve que les paroles de Notre-Seigneur ont toujours été entendues ainsi 

par les Ap¹tres, et elles ont ®t® mises en pratique dans lôEglise par une tradition 

perpétuelle ». Jésus-Christ a donc institu® tout ce qui est de la substance de lô®tat 

religieux. 

Puisque, comme législateur suprême que tous doivent écouter, Notre-Seigneur a 

donné aux hommes les conseils évangéliques, ces conseils ne sont donc pas dans la 

doctrine catholique un point sans importance quôil soit permis de n®gliger ; et, tant que 

lôEglise sera la fid¯le Epouse de Notre-Seigneur, côest-à-dire jusquô¨ la fin du monde, elle 

aura des enfants qui seront attentifs ¨ les garder. Toujours, par lôobservation des conseils, 

elle fera voir quôelle est sainte dans sa doctrine et dans une partie de ses membres ; et 

ainsi elle prouvera sa divinité. En vain ses ennemis chercheront à lui ravir ce qui fait sa 

gloire. Selon le conseil du Maître, les religieux, expulsés ou persécutés dans un pays, iront 

porter dans un autre la bonne odeur du Christ, au grand châtiment de leurs persécuteurs. 

Ils sont bien pr¯s dô°tre les ennemis de lôEglise, les soi-disant catholiques qui pensent que 

lô®tat religieux nôest dans lôEglise quôun ornement presque inutile et dont elle pourrait sans 

grand inconv®nient se passer. Côest p®cher gravement que de m®sestimer les conseils de 

lôEvangile. Côest faire une injure ¨ J®sus-Christ qui les a donnés. En règle générale, on 

nôest pas [11] obligé de les suivre ; mais on est au moins tenu, quand on est chrétien, de 

les respecter. 

Si Notre-Seigneur a ®tabli ce qui est essentiel ¨ lô®tat religieux, il a laiss® ¨ son 

Eglise dôy r®gler ce qui est accidentel, comme il lôa fait pour les sacrements. 
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Suarez ajoute cependant que Jésus-Christ a établi un Institut religieux en 

particulier, en traçant à ses Apôtres un genre de vie religieuse particulière. Il a, en effet, 

appel® ses Ap¹tres ¨ un ®tat vraiment les trois vîux de pauvret®, de chastet® et 

dôob®issance, et ils les ont faits comme se rapportant ¨ lô®tat de perfectionéJ®sus-Christ 

les a appel®s ¨ la vie mixte, côest-à-dire à une vie contemplative et active tout à la fois, et 

leur a donn® pour but sp®cial la pr®dication de lôEvangile. 

 Depuis les Ap¹tres jusquô¨ nos jours, lô®tat religieux sôest perp®tuellement 

conserv® dans lôEglise, côest le sentiment commun des P¯res, que lôhistoire vient encore 

confirmer. Le pass® est le garant de lôavenir. 

CHAPITRE III 

DE LôEXCELLENCE DE LôETAT RELIGIEUX 

Lôétat religieux, si digne de nos respects à cause de son antiquité et de sa divine 

origine, ne lôest pas moins par sa fin et les moyens quôil offre pour lôatteindre. Afin de le 

faire comprendre, il est nécessaire de revenir sur des notions que nous avons déjà 

données. 

« Tout art a un but vers lequel il tend, dit Suarezé [12] Lô®tat de perfection a aussi 

sa fin propre ; côest en vue de lôatteindre quôil soutient tous les travaux. Cette fin nôest autre 

que la perfection de la vie chrétienne ». « Nous lôavons dit, cette perfection de la vie 

chr®tienne nôest autre que la perfection de la charit® : mais lô®tat de perfection nôa pas 

seulement pour but la perfection de la charité essentielle, qui est commune à tous les 

états et que doivent avoir tous les chrétiens qui vivent comme le requiert leur foi ; lô®tat 

religieux a encore pour fin une charité parfaite plus grande et plus excellente. » 

La perfection essentielle ¨ tous les ®tats demande que lôhomme soit dispos® ¨ 

accomplir tous les préceptes du Seigneur ; elle suppose la vie de la grâce. La profession 

du christianisme est faite pour que lôhomme atteigne au moins ¨ cette perfection, et elle lui 

fournit les moyens n®cessaires et suffisants pour lôacqu®riréLô®tat religieux a aussi 

principalement en vue lôobservation des commandementséApr¯s la parfaite r®mission 

des p®ch®s, il est surtout n®cessaire au salut de conserver la gr©ce et dô®viter le p®ch® 

mortel ; et parce que cela est fort difficile à la nature déchue, Jésus-Christ a institué un 

®tat, o½ il y a moins dôoccasions de péchés et des dangers moins redoutables de perdre la 

gr©ce, et côest l¨ une des fins de lô®tat religieux. 

« Ajoutez ¨ ce que lô®tat religieux nôa pas seulement pour but de faire observer les 

commandements dont lôaccomplissement est absolument n®cessaire au salut, côest-à-dire 

de faire éviter les fautes mortelles ; il tend aussi à une observation complète des 

préceptes, qui exclut, autant que possible, les péchés véniels, parce que ce degré de 

perfection est plus nécessaire et plus obligatoire [13] que lôobservation des conseils 

proprement dits. » 
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Enfin, la perfection à laquelle tend lô®tat religieux consiste dans le d®sir dôaccomplir 

les volont®s de Dieu, non seulement celles quôil manifeste par les pr®ceptes, mais encore 

celles quôil nous fait connaître par ses conseils. 

Quel but sublime ! Lô®tat religieux a pour fin de donner aux hommes de ce monde 

une disposition semblable à celle des Bienheureux et des Anges. Il tend à établir ici-bas le 

règne le plus parfait de Dieu, et à faire accomplir la volonté adorable du Seigneur sur la 

terre comme au ciel !... 

Mais « dans tout ®tat sagement institu®, les moyens dôatteindre la fin doivent °tre 

en rapport avec la fin elle-même è. Or, lô®tat religieux a en vue une vertu plus parfaite que 

la charité nécessaire ¨ tous (qui consiste dans lôaccomplissement des pr®ceptes) ; donc, il 

doit offrir des moyens plus parfaits surajoutés aux préceptes. Il est par conséquent 

n®cessaire quôil comprenne et exige, outre lôaccomplissement des commandements, la 

pratique des conseils. Et côest quôil a fait.  

Nous avons vu que chacun des trois conseils évangéliques voué à Dieu est de la 

substance de la vie religieuse parfaite ; or, ces trois conseils, comme lôenseigne saint 

Thomas, éloignent tout ce qui pourrait empêcher lôhomme de se porter entièrement vers 

Dieu : côest-à-dire dôabord la cupidit® des biens ext®rieurs, qui bannie par le vîu de 

pauvreté ; puis le d®sir des jouissances grossi¯res des sens, que retranche le vîu de 

chasteté, et enfin le désordre de la propre volonté, que r®prime le vîu dôob®issance. De 

plus, les sollicitudes du siècle, qui étouffent les désirs de la [14] perfection, sont 

occasionn®es dôabord par lôadministration des biens de ce monde, et ce souci est chass® 

par le vîu de pauvret® ; puis, par le soin dôune famille : le vîu de chastet® en affranchit ; 

enfin par la disposition de ces propres actes, et le vîu dôob®issance en d®livre. Nous ne 

faisons presque que traduire la Somme théologique de saint Thomas, et les richesses que 

nous y trouvons nous font admirer la perfection des moyens quôa lô®tat religieux dôatteindre 

sa fin, et la sagesse du Dieu qui a établi cet état pour la sanctification des fidèles enfants 

de lôEglise. Mais ce nôest pas tout. 

Saint Thomas ajoute que les trois vîux des conseils ®vang®liques font de lôhomme 

un holocauste complet. Lôhomme a trois sortes de biens : les biens de la fortune, quôil 

consacre ¨ Dieu par le vîu de pauvret® ; les biens du corps, quôil offre ¨ Dieu par le vîu 

de chastet®, et les biens de lô©me qui sont consacr®s ¨ Dieu par le vîu dôob®issance. Et 

quand lôhomme sôest ainsi vou® ¨ Dieu avec tout ce quôil a et tout ce quôil est, il devient 

vraiment religieux. Etre religieux, côest faire des actes qui rendent ¨ Dieu un culte ; or, un 

des principaux de ces actes, côest dôoffrir ¨ Dieu des sacrifices ; et le plus parfait des 

sacrifices côest lôholocauste, par lequel on nôoffre pas seulement ¨ son Cr®ateur une partie 

de la victime, mais la victime tout enti¯re. Quand donc par les vîux des trois conseils 

®vang®liques, lôhomme a fait de lui un holocauste, il a accompli lôacte de religion le plus 

excellent, et il doit °tre appel® religieux par excellence. Lôâme ainsi dépouillée peut 

sôadresser à Dieu et lui dire : « Seigneur, vous môavez tout donn®, je vous ai tout rendu ; il 

ne me reste plus rien qui ne soit à vous. Pour moi, [15] vous avez v®cu pauvre, jusquô¨ ne 
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pas avoir une pierre pour reposer votre tête ; vous vous êtes privé de toutes les 

satisfactions dôici-bas, vous vous °tes fait ob®issant jusquô¨ la mort. Je vous suis dôaussi 

près que le comporte ma misère. Vous êtes mon tout ! » 

Aucun catholique ne saurait nier ce que nous venons dôapprendre ¨ lô®cole de saint 

Thomas et de Suarez, de la perfection de la fin et des moyens de lô®tat religieux ; car côest 

conforme ¨ lôerreur de lôh®r®tique Vigilance, que dô®garer la vie du si¯cle ¨ lô®tat religieux. 

Les enseignements de ces grands maîtres sont la plus belle apologie de la vie religieuse. 

Pour d®fendre cette divine institution, on a dit aux impies et aux mondains que, dôaprès 

leurs principes, fort discutables dôailleurs, chacun ayant le droit de vivre comme il lui 

convient, il ne faut pas trouver mauvais que des hommes en usent pour se faire religieux ; 

que souvent les malheurs et les déceptions du monde conduiraient au désespoir et ay 

suicide des infortunés qui trouvent dans un cloître la paix et lôesp®rance. Côest vrai, sans 

doute, mais ce nôest pas tout. 

A ceux qui accusaient les religieux de mener une vie oisive et inutile à la société, il 

a été facile à saint Bernard et au Docteur angélique de répondre : « Nous nous cachons 

dans les cloîtres et dans les for°ts, et ce nôest pas en vain. Je crois quôil nôy a personne 

parmi nous qui, sôil faisait dans le si¯cle le quart de ce quôil fait ici, ne f¾t v®n®r® comme un 

saint et ne pass©t pour un ange, et chaque jour, pourtant, on lui reproche lôinutilit® de sa 

vie è. Et, pour confirmer la v®rit® de ces paroles, on nôa eu quô¨ monter lô®tat religieux ¨ 

travers les âges chrétiens, et de nos jours [16] encore faisant le plus bel ornement comme 

la plus grande force de lôEglise, donnant ¨ Dieu la gloire que tant dôhommes lui refusent, 

apaisant son courroux par la ferveur de la pri¯re, par lôh®roµsme de la p®nitence et la 

puret® dôune vie sainte, d®fendant contre lôh®r®sie les droits et les doctrines de lôEglise ; 

affermissant les catholiques dans la foi et bravant tous les périls pour porter le flambeau 

de lôEvangile aux nations ensevelies dans lôombre de lôinfid®lit®, offrant ¨ tous le spectacle 

des plus grandes vertus, instruisant les ignorants, conservant dans la solitude les sciences 

et les lettres qui nôeurent autrefois point dôautres asiles, gardant pour la post®rit® les livres 

pr®cieux transmis par lôantiquit®, rachetant les captifs courb®s sous les fers des barbares, 

élevant ces monuments qui sont des chefs-dôîuvre de lôart chr®tien et que le g®nie 

moderne nôa pu quôimiter, ouvrant des asiles hospitaliers à toutes les infortunes et à toutes 

les douleurs, visitant les malades, se faisant la providence des pauvres, défrichant les 

bois, assainissant les marais, fertilisant les déserts les plus incultes, et tout cela au prix de 

sacrifices que les mondains ne savent pas même admirer. 

A de tels fruits, on connaît lôarbre, un esprit s®rieux ne sôy m®prendra jamais, quand 

même il rencontrerait sur un tronc si fertile quelques rameaux inféconds, des branches 

sèches et même vermoulues. 

Mais, pour un catholique éclairé et sincère, rien ne nous semble plus capable de 

donner de lô®tat religieux une grande et juste id®e que ce que nous avons dit de la 

perfection de sa fin et de ses moyens, et par l¨ m°me de sa sup®riorit® sur lô®tat commun 

de vie chrétienne. [17] 
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CHAPITRE IV 

DES AVANTAGES DE LôETAT RELIGIEUX 

Parce que lô®tat religieux requiert, outre lôobservation des pr®ceptes, celle des 

conseils, on pourrait peut-°tre tomber dans lôillusion de croire que le salut y est moins 

facile et moins s¾r, puisquôon sôy impose de nouvelles obligations. Suarez se charge 

encore de dissiper ce pr®jug®. Lôaddition dôun contrefort aux murs dôun tour, lors m°me 

quôil augmente le poids de lô®difice, ne laisse pas de le soutenir ; et côest l¨ ce que fait 

lô®tat de perfection, en ajoutant les conseils ¨ lôobligation des pr®ceptes. Dôabord, il y a 

dans cet ®tat moins dôoccasions de violer la loi de Dieu : Minores occasiones legem Dei 

violandi. 

Ce serait ici le lieu de parler des périls du monde ; les saints Docteurs lôont fait avec 

leur vigoureuse logique et leur mâle éloquence. Nous nous bornons à quelques courtes 

citations. Entendons la grande voix de Chrysostome : « Ne croyez pas, sô®crie-t-il, que 

lô®tat du monde soit meilleur que celui dôune cit® domin®e par un tyran cruel ; il est encore 

pire. Ce nôest pas un homme, côest le d®mon qui tyrannise toute la terre, d®chaînant 

partout ses phalanges meurtrières. Je le vois campé comme dans une citadelle qui 

domine le monde, il donne ¨ tous ses ordres impieséet met partout la corruption et le 

d®sordre. Chose plus triste encore, il s®pare lô©me dôavec son Dieué Quelle tyrannie, 

quelle captivité, quel esclavage, quelle guerre, quel naufrage, quelle famine ne serait 

pr®f®rable ¨ de tels mauxé ». [18] Puis, sôadressant aux mondains dont les exemples et 

les paroles étouffent la vertu : « Vous ne vous bornez pas, dit-il, à prôner des maximes 

contraires à celles de Jésus-Christ, vous parez encore le vice de noms séduisants. Ainsi, 

courir les th®©tres, côest le bon ton ; sôenrichir par tous moyens, côest assurer son 

indépendance ; d®sirer la gloire, côest grandeur dô©me ; lôinsolence est de la franchise, la 

prodigalité de la charité, et lôinjustice du courage. Ensuite vous travestissez la vertu en la 

présentant sous des noms qui la rendent ridicule ; vous appelez rusticité la tempérance, 

ou imbécilité la justice ; lô®loignement du luxe devient de la bassesseéEt le plis terrible, 

côest quô¨ lôenseignement de la parole vous ajoutez celui de lôexempleé » 

« Lôair du monde, dit saint Liguori, est un air infect pour lô©meé Les convenances 

sociales, les mauvais exemples, les mauvais propos sont autant dôapp©ts qui nous attirent 

vers la terre et nous éloignent de Dieu. Chacun sait que les mauvaises occasions sont la 

cause la plus ordinaire de la perte des âmes3 ». 

Saint Anselme, répondant aux objections du jeune Henri, qui songeait à quitter le 

monde, lui écrivait : « Vous me dites : Mais il nôy a pas que les moines qui sauvent. Côest 

vrai ! mais quels sont ceux qui se sauvent plus s¾rement et dôune mani¯re plus ®lev®e, 

ceux qui sôefforcent de nôaimer que Dieu, ou ceux qui veulent allier lôamour de Dieu ¨ 

lôamour du si¯cle ? Quelquôun dira peut-°tre quôil y a aussi des dangers dans la vie du 

                                                           
3 La Religieuse sanctifiée, ch. II, 6 
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moine. Ô homme qui parlez ainsi, comment ne prenez-vous pas garde à vos paroles ? Ô 

nature [19] raisonnable ! est-ce un conseil raisonnable de dire, sous pr®texte quôil y a des 

dangers partout, quôil faut demeurer là où il y en a le plus ? Si celui qui sôefforce de nôaimer 

que Dieu garde sa r®solution jusquô¨ la fin, son salut est assur®. Mais si celui qui veut 

aimer le monde nôabandonne pas ce d®sir avant la fin, son salut est ruin® ou douteux, ou 

fait dans des conditions moins avantageuses. Mais il y en a beaucoup qui disent : « Dieu 

est plus s®v¯re ¨ lô®gard dôun religieux qui p¯che, car il tombe de plus haut è. Côest vrai, 

tant que le religieux reste dans le péché. Mais, assurément, Dieu accueille avec plus de 

bonté et de familiarit® un moine repentant qui revient ¨ sa r®solution premi¯re, quôun autre 

qui nôen est jamais venu ¨ cette r®solution. Il est, en effet, plus agr®able ¨ Dieu, m°me 

après une faute grave, celui qui a eu une résolution de toutes la plus sainte, soit avant, 

soit apr¯s sa chute, que celui qui, ni avant ni apr¯s sa chute, nôa su prendre une telle 

résolution. Aussi saint Liguori nous apprend-il que les âmes qui se perdent dans le monde 

sont en grand nombre, et que celles qui se perdent dans la vie religieuse sont rares4. 

Sainte Madeleine de Pazzi, dit-il encore, embrassait et baisait souvent les murs de son 

couvent en sô®criant : « Ô murs, ô murs sacrés, qui me protégez contre les tentations de 

lôenfer ! » Quand la bienheureuse Marie Orsini voyait rire quelque religieuse : « Riez, ma 

Sîur, disait-elle, vous avez bien raison de rire ; vous °tes ¨ lôabri des orages du 

monde5. » 

Lô®tat religieux ne d®livre pas seulement de la plupart des occasions de p®ch® 

quôon trouve si [20] fréquemment dans le siècle ; il pr®serve aussi lôhomme de la 

transgression des pr®ceptes en lôobligeant ¨ pratiquer les conseils. ç Les conseils dôun 

ami sage, dit le Docteur angélique, apportent de grands avantages, selon cette parole du 

livre des Proverbes : Le baume et les parfums r®jouissent le cîur ; et lô©me est consol®e 

par les bons conseils dôun ami. Or, le Christ est le sage et lôAmi par excellence, ses 

conseils sont donc de la plus grande utilit®é » 

Mais voici, dôapr¯s Suarez, un des grands avantages des conseils : Les conseils 

environnent et protègent les préceptes ; quand les conseils sont violés, les préceptes sont 

en plus grand danger de lô°tre aussi. Qui ne voit, en effet, que celui qui renonce ¨ ses 

propres biens est moins expos® quôun autre ¨ chercher les richesses par des moyens 

injustes, et à se laisser emporter par ces désirs inutiles et funestes des biens de la terre 

qui, comme parle saint Paul, plongent lôhomme dans la perte et la damnation ? (1Tim 6,9) 

De plus, lô®tat religieux rend plus facile une vie sainte et cela pour deux raisons que 

Suarez expose. Voici la première : « Ce qui rend facile une vie sainte, côest surtout 

lôhabitude de faire des actes de vertu ; or, lô®tat religieux exige, et par lui-même apporte 

lôusage fr®quent de faire des actions bonnes et de surmonter les difficult®s quôon rencontre 

dans la pratique du bien. Il aide donc beaucoup par lui-même à acquérir, à conserver et à 

                                                           
4 Liguori, Lettre Spirituelle sǳǾǊŜǎ ŀǎŎŞǘiques., édit. Casterman, t. III, p. 511 

5 Id. La Religieuse sanctifiée, ch. II, 6 
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augmenter la grâce de Dieu et les droits au ciel. Dans cet état, enfin, il y a plus de moyens 

de pratiquer la vertu è. Ces moyens, nous ne ferons que les ®num®rer, car notre but nôest 

pas dôexhorter, mais dôinstruire : [21] « Les âmes qui restent dans le monde, dit saint 

Liguori, sont des arbres plantés dans une terre aride, où la rosée du ciel ne tombe que 

rarement. pauvres séculiers! vous voudriez prier longtemps, méditer longtemps, entendre 

souvent la parole de Dieu, jouir dôun peu de solitude, dôun peu de recueillementéVos 

affaires domestiques, vos parents, les convenances sociales, les visites de vos amis vous 

en emp°chent. Les (©mes) religieuses au contraire, sont dôheureux arbrisseaux plant®s 

dans une terre féconde, que continuellement rafraîchit la céleste rosée. Le Seigneur 

assiste et aide sans cesse ses ®pouses, par des lumi¯res, par des inspirations quôelles 

trouvent dans leurs méditations, dans les sermons, dans les lectures des saints livres, et 

même dans les bons exemples de leurs compagnes. Dans le monde, quand nous 

p®chons, nous ne trouvons personne qui nous avertisse et nous reprenne, mais dans lô®tat 

monastique, si quelquôun tombe, ses compagnons accourent aussit¹t pour lôaider ¨ se 

relever6 ».  

Aux paroles du saint Docteur, ajoutons que les sacrements fréquemment reçus, 

une direction plus suivie, la vigilance des sup®rieurs, le r¯glement dôun monast¯re qui 

remplit les journ®es et la vie du religieux dôoccupations utiles et saintes, offrent pour le 

bien des ressources extraordinaires, et apportent souvent des consolations ineffables. 

Côest, du reste, ce que remarque aussi saint Liguori. « Cherchez, dit-il, parmi les 

princesses et les reines, sôil en est une aussi heureuse que cette humble religieuse qui, 

d®pouill®e de tout lien terrestre, ne songe quô¨ plaire au Seigneur. Sainte Scolastique 

disait que les hommes savaient combien sont paisibles les religieux dans leur monastère, 

le monde entier deviendrait une solitude ; on escaladerait les murs des couvents et on [22] 

renoncerait à tous les bines terrestres, comme le dit aussi sainte Madeleine de Pazzi7 ». 

Et que lôon ne sôimagine pas que les perturbations politiques et les tempêtes dont 

menace un sombre avenir soient de nature à troubler cette paix dans les âmes ferventes. 

Elles savent que Dieu veille dôune mani¯re particuli¯re sur elles. Lôhistoire nous apprend 

que parmi la multitude des vierges qui ont subi la mort durant les persécutions des 

premiers si¯cles, aucune nôa ®t® outrag®e8, ce qui, assurément, est un grand miracle ; car, 

comme le remarque Tertullien, les tyrans, afin de tourmenter plus cruellement les femmes 

chrétiennes, cherchaient à leur ravir la pudeur plus encore que la vie, sachant bien 

quôelles redoutaient moins la mort que lôoutrage. ç Ď vierges sacr®es, sô®criait saint 

Ambroise, il y a un secours divin spécial pour vous qui, par votre chasteté, gardez sans 

tache le lit nuptial du Seigneur. Et faut-il sô®tonner que les anges combattent pour vous, 

puisque vous rivalisez de vertus avec les anges ? ». 

                                                           
6 Liguori, La Religieuse sanctifiée, ch. II, VII et X. 

7 Liguori. La Religieuse sanctifiée, ch. II, XIII et XVI. 

8 Corn. A Lapide, Comm. In vers. 35, I ad Cor., ch. VII. 
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Notre-Seigneur nôavait-il pas donné le conseil de tout quitter pour le suivre, 

quelques années seulement avant que se déchaînassent contre ses premiers disciples la 

rage des Juifs et fureur des idolâtres ? Après tout, la persécution ne peut faire que des 

martyrs ; et si, en embrassant lô®tat religieux, on peut concevoir une plus grande 

esp®rance de mourir pour le Christ, côest un avantage de plus. Il semble donc à propos de 

ne pas trop craindre les r®volutions humaine, quand on a con­u le dessin dôentrer en 

religion. Ceux qui [23] aspirent ¨ lô®tat religieux ne sont pas de meilleure condition que 

ceux qui lôont embrass®, pourquoi redouteraient-ils donc de courir les mêmes chances 

pour mériter la même récompense ? 

Après avoir parlé de la paix et des joies pures de la vie religieuse, saint Liguori 

remarque avec raison quôon nôy est pas ¨ lôabri des peines ins®parables de la vie 

humaine ; mais, selon la pensée du saint Docteur, les amertumes sont pour les âmes 

infidèles. Aux âmes ferventes, les peines elles-mêmes sont des consolations. Et il reste 

toujours vrai de dire que les religieux ont le centuple pendant leur vie. 

Saint Liguori ajoute quôon meurt avec plus de confiance dans lô®tat religieux, que 

lô©me religieuse est plus t¹t purifi®e apr¯s sa mort. En effet, la profession religieuse est 

une des satisfactions les plus efficaces pour les p®ch®s qui lôont pr®c®d®e ; et si à la mort 

il reste au religieux quelques peines à expier, les sacrifices offerts pour lui et les prières de 

ses fr¯res agr®geront le temps quôil devra passer en Purgatoire. 

Enfin, le religieux, sôil est fid¯le, aura lô®ternelle vie. Saint Bernard dit quôil est facile 

de passer dôune cellule dans le ciel. Et saint Laurent Justinien disait que la religion est la 

porte du Paradis ; car °tre religieux, côest un signe que lôon est d®j¨ choisi pour °tre le 

compagnon des élus. Saint Chrysostome écrivait à un moine : « Dieu ne peut mentir : il a 

promis la vie éternelle à qui abandonne le monde, vous avez tout quitté, qui donc vous 

empêche de compter avec confiance sur cette promesse ? ». Après ces citations, saint 

Liguori conclut : « Je tiens pour certain que les sièges des anges laissés vides par la 

défection du Lucifer et de ceux qui ont partagé sa révolte ne seront [24] occupés que par 

des âmes religieuses. Parmi les soixante élus inscrits, le siècle dernier, dans le catalogue 

des Saints et des Bienheureux, il nôy en a gu¯re que cinq ou six qui nôaient pas ®t® 

religieux9. 

CHAPITRE V 

LôETAT RELIGIEUX EST FACILE 

Est-il besoin de lô®tablir, apr¯s ce que nous venons de dire ? Toutefois, les 

hérétiques de tous les temps et les impies de nos jours tentant tout pour détourner les 

âmes de la perfection, présentent cet état comme au-dessus de la portée des forces 

humaines et en quelque sorte impossible. Celui qui lôa ®tabli ne connaît-il pas la boue dont 

                                                           
9 Liguori, La Religieuse sanctifiée, ch. II, passim.  



 

16 

 

il nous a faits ? Il ne lôa pas institu® pour les anges, mais pour les hommes. Dans sa 

sagesse, dans sa mis®ricordieuse bont®, nôa-t-il pas su le proportionner à notre faiblesse ? 

« Dieu, dit le savant Corneille de Lapierre, ne commande ni ne conseille rien que lôhomme 

ne puisse faire avec le secours de la grâce ; et Dieu prépare et offre cette grâce à 

quiconque la lui demande è. Or, Dieu a conseill® la pauvret®, la chastet®, lôob®issance, et 

il a propos® ces conseils ¨ tout le monde, comme lôenseigne saint Thomas ; et Suarez 

défend cette large et belle doctrine contre le protestant Osiandre. Corneille de Lapierre 

remarque que le conseil de garder le c®libat ou la virginit® sôadresse ¨ tous, omnibus 

consuli. Le Docteur des nations avait dit, en effet, précédemment : Je voudrais que tous 

[25] fussent comme moi (côest-à-dire vivent dans le célibat) ; et le catéchisme du Concile 

de Trente dit : « La virginité est souverainement recommandée et est conseillée à chacun, 

dans les Saints Livres, parce quôelle est plus avantageuse et renferme en elle-même plus 

de perfection et de saintet® que lô®tat du mariage ». Un grand nombre des paroles de 

Notre-Seigneur, dit Suarez, sôadressent ¨ tous : on ne doit point en restreindre lôapplication 

¨ ceux qui ®taient pr®sents au moment o½ il les prof®rait, mais lô®tendre ¨ tous ceux qui 

veulent suivre les conseils évangéliques ; et puisque lôobjet du conseil dôob®issance 

intéresse tous les fidèles, la parole de Notre-Seigneur qui le conseille est aussi pour nous 

tous. Saint Thomas est plus explicite encore que Suarez : « Nous devons, dit-il, recevoir 

les paroles de Notre-Seigneur qui nous sont transmises par la Sainte Ecriture comme si 

nous les entendions proférer par la bouche même du Seigneur. Il est évident que les 

paroles des Saintes Ecritures sôadressent, non seulement ¨ ceux pour qui vivront dans le 

cours des âgesé Mais voyons en particulier si ce conseil de Notre-Seigneur : Allez, 

vendez ce que vous avez (Mt 19, 21), nôa ®t® donn® quôau jeune homme auquel J®sus-

Christ parlait, ou sôil a ®t® donn® ¨ tous. Etudions la suite de ce passage. Pierre dit : Voici 

que nous avons tout quitté, et nous vous avons suivi. (Mt 19, 27) : alors Jésus-Christ 

promet en général une récompense. Tout homme, dit-il. Qui aura laissé à cause de mon 

nom sa maison ou ses frères, etc., recevra le centuple et possèdera la vie éternelle (Mt 

19, 29). Chaque homme peut donc suivre ce conseil aussi bien que sôil se lôentendait 

adresser à lui en particulier par Jésus-Christ lui-m°meé Bien que Notre-Seigneur ait parlé 

¨ ce jeune homme en particulier, il a donn® ailleurs ce m°me conseil dôune mani¯re 

générale, quand il a dit : si quelquôun [26] veut venir apr¯s moi, quôil se renonce lui-même, 

quôil porte sa croix et quôil me suive (Mt 16, 24) ; sur quoi saint Chrysostome dit que Jésus-

Christ propose cette v®rit® G®n®rale ¨ tout lôunivers : Si quelquôun, côest-à-dire, si un 

homme veut, si une femme veut, si un roi, si un homme libre, si un esclave veulent. Mais, 

dôapr¯s saint Basile, cette abn®gation compl¯te de soi-m°me, côest lôoubli du pass® et le 

renoncement à la propre volonté ; et dans cette abnégation est compris aussi le 

dépouillement des biens de la terreéIl faut donc recevoir le conseil donn® par Notre-

Seigneur ¨ ce jeune homme, comme sôil ®tait propos® ¨ tous par la bouche m°me de 

Jésus-Christ10 ». 

                                                           
10 Opusc., 17, IX 
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Ce remarquable passage est tout entier de saint Thomas : donc, ces conseils sont 

possibles, autrement Notre-Seigneur nôagirait pas sagement en les proposant ¨ tous. 

Suarez, en traitant des conseils, dit de chacun dôeux quôil est louable de faire le vîu de le 

garder. Ces conseils sont donc évidemment possibles, car le vîu dôune chose impossible 

est nul de lôaveu de tous les th®ologiens. ç La reconnaissance que nous devons à Dieu, 

ajoute-t-il, ne nous impose pas lôobligation rigoureuse de garder la virginit®, ni de pratiquer 

la pauvret®, ni de faire dôautres bonnes îuvres qui ne sont pas de pr®cepte, bien que si 

nous voulons les faire par gratitude envers Dieu, nous le puissions très bien ». Du reste, 

ne voyons-nous pas tous les jours dôhumbles filles, de faibles enfants embrasser lô®tat 

religieux, et côest ce qui faisait dire à saint Augustin : « Quoi, ne pourrai-je pas faire ce que 

font ceux-ci et ceux-là ? » 

Les mondains nôont jamais essay® de faire le bien g®n®reusement, ni peut-être 

même de demander à Dieu la grâce de le faire ; et afin de justifier [27] leur lâcheté, ils 

d®clarent impossible ¨ atteindre ces sommets de la perfection que tant dôautres gravissent 

tous les jours. 

Non, la perfection nôest pas impossible ; elle est même facile avec la grâce de Dieu, 

sans laquelle nous ne pouvons rien, pas même observer les commandements ; mais nous 

pouvons tout en Celui qui nous fortifie. Et si nous sommes généreux à son égard, ne le 

sera-t-il pas pour nous, et ne nous donnera-t-il pas un secours assez puissant pour faire 

avec facilité tout ce que nous entreprenons pour sa gloire ? Ce nôest pas pour nous tendre 

un pi¯ge quôil a ®tabli lô®tat religieux, comme moyen plus facile et plus efficace dôarriver ¨ 

son amour. Non ut laqueum vobis injiciam, dit saint Paul. Quel état pourrait-on trouver ici-

bas qui f¾t plus que lô®tat religieux ¨ lôabri des p®rils du si¯cle, des mille soucis qui 

accablent ceux qui vivent dans le monde ? Nôest-ce pas déjà un grand bonheur que de 

vivre avec des ©mes de choix qui, par sa profession, sôengagent ¨ tendre ¨ lôamour de 

Dieu et qui ne se réunissent que pour sôentraider ¨ atteindre un si noble but ? Nôest-ce pas 

le cas de sô®crier avec le Psalmiste : « Quôil est bon, quôil est doux pour des fr¯res de vivre 

ensemble ! ». Sans doute, les défauts ne manquent pas aux âmes religieuses, mais qui 

donc en est affranchi sur cette terre ? et on peut dire avec v®rit® quôen r¯gle g®n®rale, 

côest dans les couvents que les d®fauts sont moins saillants, parce quôils sont combattus, 

et quôon les supporte plus facilement parce quôon aime Dieu davantage. Les croix sont 

plantées partout dans cette vallée des larmes ; et ceux qui veulent ravir Jésus-Christ à la 

soci®t® nôenl¯vent celles qui sont plac®es sur les monuments publics et dans les ®coles 

que pour [28] empêcher de supporter chrétiennement les autres. Aussi, que de 

d®sesp®r®s, depuis surtout quôon enl¯ve les croix ! Mais au couvent, on les adore. Pas un 

religieux, pas une religieuse qui ne porte sur soi un crucifix. Et la vue du crucifix adoucit 

toutes les amertumes. 

 Le bienheureux Laurent de Brindes, qui fut plus tard Général des Capucins, 

étudiait à Venise et aimait à fréquenter avec un de ses amis le couvent de cet Ordre. 

Voulant éprouver ces deux postulants qui demandaient leur admission, le provincial, le P. 

Laurent de Bergame, les conduisit dans une cellule, et dans cet humble réduit, leur fît un 
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sombre tableau des sacrifices quôil leur faudrait accomplir : « Que cette cellule renferme 

un crucifix, sô®cria Laurent, et elle sera pour moi plus belle que les plus riches palais ! ». 

Le provincial, touché jusquôaux larmes, les admit tous deux. 

La vie dure et pénitente de certains religieux effraye parfois les mondains, mais ils 

ne voient pas lôonction de la gr©ce qui accompagne lôaust®rit® de leur vie. Du reste, les 

gens de plaisir ne font-ils pas pour satisfaire leurs passions des excès plus funestes à la 

sant®, ¨ lôintelligence, ¨ la tranquillit® de la vie, que le religieux les plus aust¯res nôen font 

pour gagner le ciel ! Oublierait-on le mot dôun saint Docteur : « De tous les plaisirs, le plus 

grand est dôavoir triomph® des plaisirs m°mes ? » La solitude de certains monastères 

nôest-elle pas la béatitude de ceux qui les habite ? O beata solitudo, o sola beatitudo ! Ils 

ne comprennent pas le don de Dieu ceux qui nôappr®cient pas les bienfaits de la vie 

religieuse. Les saints les estiment comme ils le méritent. 

Marie-Xavier de Lorraine, fille du duc dôElbeuf, ®tait arriv®e ¨ lô©ge de se choisir un 

état. Il fut [29] question de la marier au duc dôYork, qui devint Jacques II, roi dôAngleterre. 

Elle pria Dieu de tout son cîur dô®carter dôelle ce quôelle regardait comme un malheur ; 

elle fut exaucée et entra au troisième monastère de la Visitation de Paris. Celle qui était 

devenue reine dôAngleterre venait souvent lôy voir et lui disait : « Vous devriez être à ma 

place. ï Oh ! Madame, répondait-elle, jôaime mieux mon voile quôune couronne ! ». 

Croyez-moi, mes Sîurs, disait Marie-Louise de France à ses compagnes du noviciat au 

Carmel, nous sommes bien plus heureuses que les princes de la cour ; et même pour le 

physique, on gagne à être au Carmel ; ¨ Versailles, jôavais un bon lit, mais je nôy pouvais 

dormir ; ici, sur notre paillasse rembourrée, je dors à merveille ; ma table était bien servie, 

mais comme je môy rendais sans app®tit, je nôen retirais aucun avantage ; ici, jôai scrupule 

de trouver tant de plaisir ¨ manger nos pois et nos carottes. Quant ¨ la paix de lô©me, 

quelle différence ! côest ¨ la lettre et dans la v®rit® que je puis dire quôun seul jour pass® 

dans la maison du Seigneur môapporte plus de contentement solide que mille dans le 

palais que jôhabitais. Si nous avons ici nos observances, la cour a les siennes, qui sont 

bien plus onéreuses que les nôtres ; et quand on est à la cour, il faut, au dépens de ses 

go¾ts, se conformer ¨ tout ce qui sôy pratique. A Versailles, je me mettais à table à 2 

heures ; ici, je vais à Vêpres ; jô®tais oblig®e dôaller au jeu ¨ 5 heures ; ici, je vais à 

lôoraison. A 9 heures, il fallait se rendre au bal ou au spectacle ; ici, je vais à Matines. 

Quelle différence pour moi ! Quel bonheur dô°tre d®livr®e dôun joug si pesant pour porter 

celui qui nôa que des suavit®s ! Oh ! il est bien vrai que jôai trouv® ici les [30] plus douces 

jouissances, et que, depuis plus dôun an que jôy suis, je me demande tous les jours ¨ moi-

même : Où sont donc les austérités su carmel ? » 

« Prenez sur vous mon joug, a dit le Ma´treéet vous trouverez le repos de vos 

âmes, car mon joug est doux et mon fardeau léger è. Côest le seul, dit saint Augustin, qui 

délasse celui qui le porte. 
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CHAPITRE VI 

LôETAT RELIGIEUX EST-IL DE CONSEIL ? 

On dit quôune chose est pr®cepte quand elle est command®e par Dieu ou par 

lôEglise, et quelle est de conseil quand, sana °tre command®e, elle est meilleure quôune 

autre chose oppos®e que lôon ne peut pas faire en m°me temps. Côest ainsi que la 

virginit® est de conseil, car elle nôest pas obligatoire de par la loi divine, et elle est 

meilleure que le mariage qui lui est oppos®. Or, lô®tat religieux est-il de conseil ? Suarez 

répond : « Lô®tat de perfection nôest pas de pr®cepte, mais de conseil ». De ce que nous 

avons dit pr®c®demment, il ressort clairement, en effet, que lô®tat religieux est par lui-

m°me meilleur, plus parfait et plus utile que lô®tat commun de vie chr®tienne, il est donc 

absolument de conseil. De là nous concluons : « Quôil peut °tre d®sir® et conseill®, et 

devenir la mati¯re dôun vîu. Ce sont les paroles de Suarez. Non-seulement lô®tat religieux 

est un état de perfection ; mais, de plus, il est excellent de môambitionner, de le demander, 

de lôembrasser ; de là vient quôon agit dôautant plus parfaitement et plus [31] prudemment 

en lôembrassant, quôon le fait plus spontanément et plus volontairement. Il en est tout 

autrement de la charge des âmes ; on accepte cette charge avec dôautant plus de s®curit® 

quôon la redoute davantage et quôon ne se r®signe ¨ la porter que pour ob®ir aux 

supérieurs ». Saint Thomas avait dit avant Suarez : « Lô®tat religieux ne pr®suppose pas la 

perfection, mais y conduit ; tandis que la dignit® du pontife la pr®suppose. Quôon d®sire la 

perfection et quôon veuille y atteindre, cela nôest point de la pr®somption, mais une 

®mulation sainte ¨ laquelle lôAp¹tre exhorte (1Co 12, 31). Æmulamini charismata meliora, 

dit-il ; recherchez les dons les plus excellents. Et côest pour cela quôil est louable 

dôembrasser lô®tat religieux, tandis quôil est trop pr®somptueux dôaspirer aux honneurs de 

la prélature ». Après avoir fait le parallèle du roi et du moine et avoir fait ressortir combien 

le sort de ce dernier est plus heureux que celui du monarque le plus puissant, saint 

Chrysostome conclut par ces éloquentes paroles : «  Quand vous voyez passer un homme 

opulent, magnifiquement v°tu, tout ®clatant dôor et pompeusement tra´n® sur un char 

superbe, ne dites point : Cet homme est heureux. La richesse nôest quôun bien apparent et 

passager, elle est fugitive comme la vie ; mais quand vous verrez passer un solitaire au 

maintien modeste et recueilli, ¨ lôair bienveillant et doux, enviez le sort de cet homme, 

faites-vous lôimitateur de sa sagesse, et souhaitez de ressembler à ce juste. Demandez, 

dit le Seigneur, et vous recevrez. Voilà les véritables biens, voilà ce qui sauve, voilà ce qui 

dure è. De ces paroles du saint Docteur, il est facile de conclure quôil est bon de demander 

à Dieu la vocation [32] religieuse. Et si lô®tat religieux est le plus s¾r moyen de salut pour 

celui en particulier qui sollicite cette grâce, Dieu exaucera assurément une telle prière, 

pourvu quôelle ne manque dôaucune des conditions quôil exige. Notre-Seigneur nôa-t-il pas 

promis dôaccorder tout ce quôon demanderait en son nom ? 

De ce qui précède, il suit également que « le vîu de ne pas embrasser, de ne pas 

chercher lô®tat religieux, est par lui-même illicite et invalide, à moins que, dans quelques 
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cas, des circonstances particulières ne lôexcusent ; tandis quôen soi il est tr¯s bon de faire 

vîu dôentrer en religion ». 

Cette dernière proposition est certaine de par la foi, dit Suarez, certa de fide. 

Puisque côest un acte de vertu dôentrer en religion et puisquôil est plus louable de pratiquer 

par vîu un acte de vertu, ils sont dignes dô®loges ceux qui, ne pouvant pas entrer aussit¹t 

en religion, sôobligent par vîu de le faire. Côest le raisonnement de saint Thomas : « Nous 

consid®rons ici le vîu en lui-m°me, car pour juger sôil est avantageux à telle personne en 

particulier de le faire, il faut étudier les circonstances ; et dôabord, il est n®cessaire pour 

faire ce vîu dôavoir lô©ge voulu. Il y a un ©ge requis pour la validit® et un ©ge requis pour 

lôopportunit®. Pour faire ce vîu validement, il suffit dôavoir lôusage de la raison et dôy 

apporter une délibération de la nature de celle qui suffirait pour un péché mortel. 

« Bien quôun tel vîu fait par une jeune fille qui a moins de douze ans et par un 

garçon qui en a moins de quatorze soit valide, il nôa pas n®anmoins toute sa force ; il peut 

être, en effet, annulé par les parents, pourvu que ceux-ci ne lôaient pas [33] ratifié, après 

que leur fille a eu atteint ses douze ans et leur fils ses quatorze ans. Pour que le vîu 

dôentrer en religion soit opportun, il doit être fait un âge convenable, et avec une 

d®lib®ration s®rieuse, plus s®rieuse m°me que celle quôon apporte ¨ dôautres vîux et à 

dôautres affaires temporelles. Il ne faut donc pas facilement le conseiller aux enfants ; car 

de même quôils se laissent volontiers persuader, ils changent aussi facilement. 

ç Si lôon est consult® ¨ ce sujet, dit Suarez, auquel nous empruntons tout ce que 

nous venons de dire, et si, après réflexion, on juge que la personne qui demande conseil 

peut avec fruit entrer en religion et est exposée à changer sa résolution, si elle me 

lôaffermit par un vîu, on peut fort bien lôengager ¨ faire ce vîu, non par des prières 

importunes, mais par des raisons tirées de la loi ». Saint Thomas, sur cette question, est 

plus explicite encore que Suarez. 

Le vîu dôentrer dans lô®tat religieux proprement dit, est r®serv® au Saint-Siège. 

Côest-à-dire que le Souverain Pontife a seul le pouvoir dôen dispenser ou de le commuer. 

Le vîu dôentrer dans une communaut® non approuv®e par lôEglise ou même dans 

une Congr®gation approuv®e nôest pas r®serv® au Souverain Pontife. 

Il en est de même du vîu dôentrer dans les communaut®s de femmes telles 

quôelles existent actuellement en France, la Savoie et Nice except®es11 . [34]  

CHAPITRE VII 

EST-IL PERMIS DôEXHORTER LES AUTRES A SE FAIRE RELIGIEUX ? 

                                                           
11 [Ŝǎ ǊŜƭƛƎƛŜǳǎŜǎ ŘŜ {ŀǾƻƛŜ Ŝǘ Řǳ /ƻƳǘŞ ŘŜ bƛŎŜ Ŧƻƴǘ ŜƴŎƻǊŜ ŀǳƧƻǳǊŘΩƘǳƛ ŘŜǎ ǾƻŜǳȄ ǎƻƭŜƴƴŜƭǎΣ ŎƻƳƳe le prouvent des 

décisions récentes de la cour de Rome. Gury, Casus conscient, t.II, n.98 
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Si celui que lôon y exhorte est oblig®, ¨ cause de certaines circonstances, de se 

faire religieux, il est clair quôon fait une bonne action en lôy exhortant ; on ne fait pour lors 

que lôaider ¨ remplir un rigoureux devoir. En effet, bien que lô®tat religieux, fond® sur les 

conseils de Notre-Seigneur qui nôobligent pas par eux-mêmes, ne soit pas de précepte, et 

quôaucune loi nôordonne de se faire religieux, il est cependant des cas o½, comme nous le 

dirons plus loin, telle personne en particulier est tenue en conscience dôembrasser cet 

état, à cause de certaines raisons spéciales, comme par exemple, si elle a fait vîu 

dôentrer en religion. 

Mais, en dehors de ces cas, est-il permis dôexhorter ¨ se faire religieux ceux qui 

sont libres de le faire ? Est-il permis, nous le demandons ¨ notre tour, dôexhorter ¨ ce qui 

est excellent, avantageux, possible, facile même avec la grâce ? Qui oserait le nier ? On 

ne se gêne guère en ce monde pour exhorter à embrasser des états de vie où les intérêts 

du temps absorbent lôhomme et le d®tournent du soin de son salut ; faudrait-il encore que 

les âmes qui ont la foi hésitassent à contrebalancer par des exhortations saintes les 

influences du monde ? Côest pourtant l¨ que nous en sommes. Tandis que les impies de 

tout genre et les demi-chrétiens détournent les âmes de la vie religieuse, les vrais 

chrétiens ont peur de les y exhorter. [35] Otons-leur ce scrupule, qui ne fait bien que les 

affaires du démon. 

Ecoutons saint Thomas : ç Ceux qui engagent les autres ¨ embrasser lô®tat 

religieux, non seulement ne pèchent pas, mais même méritent une grande récompense. Il 

est ®crit en effet : Celui qui ram¯nera le p®cheur de lôerreur de sa voie sauvera son ©me et 

couvrira la multitude de ses péchés (Jc 5, 20). Et nous lisons dans Daniel : Ceux qui 

apprennent la justice à plusieurs brilleront comme des étoiles dans les perpétuelles 

éternité (Dn 12,3) ».  

ç Celui, dit Suarez, que lôEsprit-Saint commence à pousser vers la vie religieuse 

doit être aid®, afin quôil reste dans son projet, ou afin quôil ne r®siste pas ¨ la gr©ce, et que 

plutôt il obtienne par la prière et les bonnes îuvres une grâce plus abondante ». Ce 

savant th®ologien enseigne quôil est tr¯s bon dôexciter toute ©me ¨ la puret® de la 

conscience, à la crainte des occasions de pécher, et de lui proposer en même temps les 

avantages et lôexcellence de lô®tat religieux. Nôest-ce pas l¨ ce quôa fait Notre-Seigneur lui-

même ? Si vous voulez être parfait, allez, vendez ce que vous avez et venez, suivez-moi, 

et vous aurez un trésor dans le ciel. Quiconque aura laissé sa maison ou ses frères, ou 

ses sîurs, ou son père, ou sa mère, ou sa femme, ou ses enfants ou ses terres pour 

lôamour de moi recevra le centuple et poss®dera la vie ®ternelle. 

Notre-Seigneur, à propos du conseil de la chasteté parfaite, a dit : Qui peut 

comprendre comprenne. Un des chefs du protestantisme, Calvin, en concluait que, par 

ces mots, les hommes sont d®tourn®s de la pratique du c®libat, plut¹t quôinvit®s ¨ 

lôembrasser ; mais comme saint Thomas le remarque après saint Jérôme : Ces paroles 

sont la voix du [36] Seigneur exhortant ses soldats et les excitant à mériter la récompense 
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de la chastet®. Côest comme sôil disait : ç Que celui qui peut combattre entre dans lôar¯ne, 

quôil remporte la victoire, quôil triomphe è.  

Prenons garde de suivre lôinterpr®tation de Calvin, plut¹t que celle de saint Thomas.  

Les saints Docteurs nôont pas craint dôexhorter les ©mes ¨ embrasser lô®tat 

religieux. 

Saint Chrysostome rapporte que déjà de son temps ceux qui enseignaient la vie 

religieuse ®taient lôobjet dôodieuses pers®cutions. Le saint Docteur les d®fend avec toutes 

son ®loquence, et, apr¯s avoir fait du monde dôalors la description la plus effrayante, il 

sô®crie : ç Si nous connaissions un lieu qui f¾t malsain et sujet ¨ la peste, nôen retirerions-

nous pas nos enfants, sans nous laisser arrêter ni par la considération des richesses à 

acqu®rir, ni par la raison que leur sant® nôa pas encore souffert et se conservera peut-être 

? Et maintenant quôune contagion si dangereuse a tout envahi, non seulement nous 

sommes les premiers à les pousser dans le gouffre, mais encore nous chassons comme 

des imposteurs ceux qui les en veulent retirer ! ». 

Plus loin, le Saint ajoute : « Pour...les séculiers, les naufrages sont plus fréquents et 

plus prompts, parce que les difficultés de la navigation sont plus grandes...Chez les 

anachorètes, au contraire, on trouve des orages moins forts, un calme presque continuel. 

Voilà pourquoi nous attirons au désert tous ceux que nous pouvons. Nous les attirons non 

pas seulement pour quôils rev°tent le cilice..., mais afin quôils ®vitent le mal et pratiquent la 

vertu ». 

Quoi de plus fort et de plus touchant que la [37] lettre que saint Jérôme écrit à 

Héliorode pour lui persuader de quitter le monde ! Ce sont tour à tour des prières, des 

larmes, des reproches, des exhortations pressantes, de poétiques éloges de la solitude : « 

Je vous invite...hâtez-vous...Vous avez méprisé mes prières, peut-être entendrez-vous 

mes reproches. Soldat efféminé, que faites-vous sous le toit paternel ? Où sont la 

palissade et le retranchement ? O½ est lôhiver pass® sous la tente ?...Quand m°me votre 

petit neveu se suspendrait à votre cou, quand même votre mère, les cheveux épars, vous 

montrerait à travers ses vêtements déchirés le sein qui vous a nourri, quand même votre 

père serait couché sur le seuil de la porte, franchissez cet obstacle, et, les yeux secs, 

voulez-vous ranger sous lô®tendard de la croix...Nous nôavons pas, nous, un cîur de fer, 

ni de dures entrailles ; les tigresses n®es des rochers de lôHyrcanie ne nous ont pas 

allaités ; et cependant nous avons triomphé de toutes ces entraves. Voici que votre sîur, 

veuve de son mari, vous serre dans ses bras, vos gens qui vous ont vu grandir, vous 

disent : Qui servirons-nous désormais ? Votre nourrice, votre grand-mère, votre 

gouverneur, qui, après votre père, avait droit à votre piété filiale, vous crient : Attendez un 

peu que nous soyons morts, et donnez-nous la sépulture avant de partir...Lôamour de Dieu 

et la crainte de lôenfer rompent facilement ces cha´nes...Ď d®sert ®maill® des fleurs de 

Jésus-Christ ! Ô solitude où se façonnent les pierres dont on construit la cité du grand Roi 

! Ď retraite o½ lôon jouit plus famili¯rement de Dieu !... » 
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Mon frère, que faites-vous dans le siècle, qui est moins grand que vous ? Combien 

de temps encore les toits de vos maisons couvriront-ils votre tête ? Resterez-vous 

longtemps encore enfermé dans la prison enfumée des villes ? Redoutez-vous la peine ? 

mais quel athl¯te f¾t jamais couronn® sans combat ?... Côest mon affection pour vous, ¹ 

mon fr¯re, qui môa forc® de vous dire ces choses, afin quôau jour du jugement vous 

partagiez [38] la gloire de ceux qui vivent présentement dans les saintes fatigues de la 

pénitence ». 

Saint Augustin ®crivait lui aussi : ç Jôai aim® avec ardeur la perfection (des conseils 

®vang®liques)... avec la gr©ce de Dieu, je lôai embrass®e...jôexhorte de toutes mes forces 

les autres ¨ en faire autant, et jôai des compagnons auxquels jôai r®ussi ¨ le persuader è. 

Mais rien nôest plus remarquable que lôexemple de saint Bernard. Voici, en effet ce 

que nous lisons dans les historiens les plus fidèles de son adolescence, à vingt ans, 

commença à sentir le mouvement de la grâce qui le poussait au désert ; non seulement il 

triompha des oppositions de sa famille, mais il entraîna dans son projet son oncle et ses 

frères, et emmena avec lui à Cîteaux trente gentils hommes des plus illustres. Pour 

augmenter le petit troupeau quôil avait r®uni, cet incomparable jeune homme avait une 

grâce merveilleuse et toute céleste. 

En sorte que lorsquôil parlait en public ou en particulier, les m¯res cachaient leurs 

enfants, les femmes retenaient leurs maris, les amis ®cartaient leurs amis. Et ce nôest pas 

seulement dans les premiers temps du christianisme que les Pères et les Docteurs ont 

propos® aux ©mes g®n®reuses lôexcellence et les avantages de la vie religieuse. Pour 

nous en convaincre, il suffira de citer une lettre de saint Liguori, ce Docteur de lôEglise, ce 

missionnaire dôune exp®rience consomm®e, cet ®v°que au cîur vraiment apostolique, qui 

a v®cu en plein XVIIIe si¯cle. Voici ce quôil ®crivait ¨ la fin de sa longue et laborieuse 

carri¯re ¨ lôune de ses parentes. Sa lettre est dat®e du 23 avril 1781. [39]  

ç Je nôai pas oubli® quôil y a des ann®es...vous paraissez d®sirer de faire alliance 

avec Jésus-Christ...Je prie le Seigneur quôil affermisse en vous cette sainte disposition. Il 

vous serait difficile dans le monde de vous conserver dans la grâce de Dieu. Ce que je 

vous dis, je le dis à toutes les demoiselles qui viennent prendre mes avis. Je ne cesse de 

leur rappeler que, vu la corruption du siècle, elles y rencontreront mille obstacles, qui 

sôopposeront ¨ leur salut ®ternel...Craignez donc dôabandonner Jésus-Christ pour le 

monde...Jôai eu la consolation de voir que jusquôici tous les parents que jôai perdus ont fait 

une bonne mort. Jôesp¯re °tre un jour en paradis dans leur compagnie et que je vous 

verrai aussi avec eux. Priez Dieu quôil me donne une bonne mort. Je sens bien quôelle 

nôest pas ®loignée ». 

Côen est assez pour r®v®ler la doctrine et la pratique de ces grands Docteurs de 

lôEglise sur le sujet qui nous occupe. Leurs enseignements ont port® leurs fruits de tout 

temps. 
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Le nombre des religieux qui vivaient au IV e si¯cle, dans les solitudes de lôEgypte 

serait incroyable, si des t®moignages irr®cusables ne lôattestaient. Et aujourdôhui encore, 

malgré les préjugés mondains au milieu desquels sont jetées les âmes chrétiennes, 

malgré la haine vomie par mille bouches infernales contre lô®tat religieux, non seulement le 

tronc des anciennes familles religieuses reverdit avec une vigueur nouvelle, mais on voit 

encore autour de lui pousser de toutes parts de nouvelles tiges qui ombragent et ornent le 

champ fertile de lôEglise. 

A ceux qui sôalarmeraient en voyant les Congr®gations religieuses se multiplier et le 

nombre de ceux qui sôy enr¹lent augmenter, saint Chrysostome r®pond par des paroles 

quôon dirait ®crites pour les temps que nous traversons : [40] ç Ce nôest pas lôobservation 

des préceptes et des conseils de Jésus-Christ qui met la société en péril. Quels sont ceux 

qui troublent le monde et renversent lôordre ? Sont-ce les hommes qui vivent sagement et 

régulièrement ou bien ceux qui imaginent des moyens nouveaux et inouïs de flatter leurs 

passions ? Sont-ce les hommes qui ont à cîur de protéger les intérêts de tous, ou bien 

ceux qui se contentent de faire leurs propres affaires ?...Ceux qui aiment à obéir ou bien 

ceux qui désirent des places et des charges, et qui pour cela ne reculent devant aucun 

travail et aucune peine ?...Ceux qui se bâtissent de somptueuses demeures, se font servir 

des tables splendides, ou ceux qui ne désirent rien au-delà de la nourriture et du logement 

nécessaires ? ... Ceux qui...prennent pour arriver à la richesse les voies les plus injustes ; 

ou bien ceux qui prennent sur leur bien pour soulager lôindigence ?...De ces deux classes 

dôhommes, les uns sont les fl®aux de la soci®t® ; je les compare aux tumeurs qui g©tent la 

beaut® du corps, aux vents furieux qui agitent la mer et causent des naufrages...Nôest-ce 

pas (par eux) quôarrivent les r®volutions, les guerres et les combats, le sac des villes, les 

cha´nes, lôesclavage, les captivit®s, les meurtres et les mille maux de cette vie ? Ne sont-

ils pas les auteurs, non seulement des maux que les hommes causent aux hommes, mais 

de tous ceux qui fondent du ciel sur lôhumanit® : les s®cheresses, les inondations, les 

tremblements de terre, la ruine et lôengloutissement des villes, les famines, les pestes, tout 

ce que le ciel déchaîne enfin contre nous de fléaux ? Voilà ceux qui bouleversent lôEtat, et 

qui perdent les R®publiques...Côest pour eux quôil y a des tribunaux, des lois, des 

châtiments et divers genres de supplices...Les autres, au contraire, comme les phares qui 

brillent dans la nuit, appellent de tous côtés dans des abris sûrs et tranquilles les 

malheureux navigateurs ballottés par les vagues et à deux doigts de leur perte. Allumant 

sur les hauteurs les flambeaux de la sagesse, ils amènent comme par la main les hommes 

de bonne volonté dans le port du salut et de la paix ». [41] 

Saint Thomas recommande avec raison à ceux qui exhortent les autres à entrer en 

religion dô®viter trois d®fauts. Dôabord, la contrainte. Le Concile de Trente frappe 

dôanath¯me ceux qui, par force ou par crainte, obligent une femme dôentrer dans un Ordre 

religieux proprement dit. Il faut ®viter aussi dôacheter lôentrer en religion dôun sujet, car 

lô®tat religieux ne se vend pas. Enfin quôon sôabstienne du mensonge qui nôest jamais 

permis, et dôune trop grande importunit® ¨ persuader ¨ quelquôun de se faire religieux, 

importunit® qui produirait un effet tout contraire ¨ celui que lôon veut atteindre. 
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Mais si lôon ®vite les trois d®sordres que nous venons de signaler, et qui, de nos 

jours, sont fort rares, pour ne pas dire inouïs, la règle générale reste telle que le Docteur 

angélique la formule : « Ceux qui engagent les autres à entrer en religion, non seulement 

ne pèchent pas, mais encore ils méritent une grande récompense. Ainsi donc, ils méritent 

une grande récompense, les parents qui élèvent leurs enfants pour Dieu, et dont le plus 

grand d®sir est de les voir se consacrer ¨ Lui. Cô®tait l¨ la noble ambition dôAleth, m¯re de 

saint Bernard. Comme le rapporte un ancien historien, elle eut sept enfants qui naquirent 

plut¹t pour le monast¯re de C´teaux que pour leur famille. Tant quôelle leur fut conserv®e, 

elle les éleva moins pour la cour que pour le cloître, ne leur servant jamais de mets 

délicats, mais des aliments vulgaires. 

Ils méritent une grande récompense, les religieux de tout institut qui font 

comprendre à leurs parents, à leurs amis, aux enfants dont ils ont la charge, aux jeunes 

gens de lôun et de lôautre sexe avec lesquels ils sont en rapport, que le monde ne [42] vaut 

pas Dieu, que lô®tat religieux offre un port contre les naufrages du si¯cle. Ah ! si tous 

usaient des occasions que la Providence leur fournit de faire arriver aux âmes cette 

doctrine, les noviciats se rempliraient vite12.  

Enfin, la grande récompense dont parle le Docteur angélique sera aussi pour les 

prêtres et les pasteurs des âmes qui, dans les limites de la prudence qui doit toujours les 

diriger, useront des moyens que le ministère de la chaire et du saint tribunal leur offre, 

pour faire admirer, ambitionner, aimer lô®tat religieux. Ceux-là seuls les condamneront et 

les poursuivront dôam¯res critiques qui approuvent les pr®jug®s du monde et qui nôont rien 

compris à la perfection évangélique. 

Ce que nous disions ici a toujours été vrai, mais lôest plus encore de notre temps, et 

cela pour trois raisons. Dôabord, la foi diminue, et si nous voulons entraver ce mouvement 

de décadence dans les familles, faisons en sorte que toutes donnent à Dieu un de leurs 

membres. Rien ne facilite le retour ¨ la religion, du moins ¨ lôheure derni¯re, pour des 

parents indiff®rents, comme dôavoir un enfant consacr® au Seigneur. Cet enfant est un lien 

qui les rattache au christianisme et à ses pratiques. De plus, la foi diminuant, les périls 

pour le salut se multiplient pour la jeunesse. Hélas ! pour elle, les séductions débordent de 

nos jours. Comment la mettre efficacement ¨ lôabri de tant dô®cueils, [43] sinon en lôattirant 

dans la vie religieuse ? La corruption paµenne et les pers®cutions nôont-elles pas peuplé 

les désert dans les premiers siècles ? Enfin, il faut bien remarquer que, malgré la 

f®condit® quôont aujourdôhui encore les familles religieuse, nous sommes loin de nos 

p¯res. Au IV e si¯cle de lôEglise, la seule ville dôOxyrinque, dans la Basse-Thébaïde, 

comptait 10000 moines et 20000 vierges. Le P. Ventura assure quôau moyen ©ge la seule 

ville de Vienne, en Dauphiné, avait 6000 religieuse cloîtrées ; et les seuls Franciscains 

                                                           
12 ¦ƴ ōƻƴ ƳƻȅŜƴ ŘΩŞŎƭŀƛǊŜǊ ǳƴŜ âƳŜ ǎǳǊ ƭŜǎ ŀǾŀƴǘŀƎŜǎ ŘŜ ƭΩŞǘŀǘ ǊŜƭƛƎƛŜǳȄΣ ŎΩŜǎǘ ŘŜ ƭǳƛ ŦŀƛǊŜ ƭƛǊŜ ƭŜ ƭƛǾǊŜ ǉǳŜ ƴƻǳǎ 

publions, ou mieux encore notre traité des Etats de vieΣ ƻǳ ōƛŜƴ ƭΩƻǇǳǎŎǳƭŜ ǉǳƛ ŀ ǇƻǳǊ ǘƛǘǊŜ : Quelle est ma vocation ? 

bƻǳǎ ŀǾƻƴǎ Ŝǳ ƭŀ Ŏƻƴǎƻƭŀǘƛƻƴ ŘΩŀǇǇǊŜƴŘǊŜ ǉǳŜ ƭŀ ƭŜŎǘǳǊŜ ŘŜ ŎŜǎ ǇǳōƭƛŎŀǘƛƻƴǎ ŀ ǇŜǊǎǳŀŘŞ Ł ǇƭǳǎƛŜǳǊǎ ŘŜ ǎŜ ŎƻƴǎŀŎǊŜǊ Ł 

Dieu.  
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avant la R®volution ®taient aussi nombreux en France que lôest aujourdôhui tout le clergé 

s®culier et r®gulier r®uni. Pourtant, le bras de Dieu nôest pas raccourci ; et sa gr©ce fait 

germer comme autrefois des vocations, que probablement nous ne cultivons pas assez de 

zèle. De là, la pénurie que nous sommes obligés de constater. 

Mais, dira-t-on, nôy a-t-il pas lieu de craindre, en proposant aux âmes la vie 

religieuse, de d®terminer ¨ lôembrasser ceux que Dieu nôy appelle pas ? ç Il faut savoir, dit 

saint Thomas, que si lôentr®e en religion, par laquelle une ©me sôapproche de J®sus-Christ 

et veut le suivre, est sugg®r®e par le d®mon ou par un homme, une telle suggestion nôa 

aucune efficacit®, si celui auquel elle sôadresse nôest pas attir® par Dieu... Le dessein 

dôentrer en religion vient toujours de Dieu, quel que soit celui qui lôinspire è. ç Et ils font 

bien ceux qui y portent les autres par leurs exhortations : coopérant par-là ¨ lôaction du 

Saint-Esprit et sôefforçant de conseiller par le minist¯re ext®rieur ce ¨ quoi lôEsprit-Saint 

pousse intérieurement. Et ne sommes-nous pas, comme dit saint Paul, les aides de Dieu ? 

Dei enim sumus adjutores (1Co 3,9) ». Faut-il, de peur quôune conversion ne soit pas 

sincère, que les [44] pr®dicateurs et les confesseurs cessent dôexhorter les p®cheurs ¨ se 

convertir ? Qui oserait le prétendre ? La conversion comme la vocation ne peut venir que 

Dieu ; mais nous pouvons, selon le mot de Saint Paul, aider Dieu dans lôune et dans 

lôautre. Mais, dira-t-on encore, les temps sont mauvais, comment, avec la persécution 

menaçante, oser multiplier encore les membres des communautés ? Notre-Seigneur a 

donné ses conseils au moment où il savait très bien que la persécution allait disperser ses 

Apôtres. A-t-il agi imprudemment ? Nôest-ce pas plutôt nous qui nous trompons quand 

nous nôagissons pas comme lui ? Cette Providence qui veille sur les petits des corbeaux 

fermerait-elle les yeux sur les âmes qui sont le troupeau choisi du Christ et la gloire de son 

Eglise ? Cette crainte pusillanime ne viendrait-elle pas dôune certaine ®troitesse dôesprit ? 

Le monde est grand. Les malfaiteurs poursuivis par la justice savent où fuir pour lui 

échapper. Ne serions-nous pas trop attachés à un coin de terre, à une îuvre déterminée 

en dehors de laquelle nous ne voyons rien ? Est-ce que les grands Instituts de Religieux 

ou de Fr¯res redoutent dôavoir trop de sujets, eux quôon demande dans tout lôunivers ? Ils 

en recherchent au contraire partout, et ils font bien, puisquôils nôen ont jamais assez. Est-

ce que les missionnaires nôont pas besoin de Fr¯res instituteurs et de religieuses pour les 

aider dans leur apostolat qui embrasse dôimmenses contrées ? Est-ce que la terre libre de 

lôAm®rique nôaccueille pas avec bonheur les religieux des deux sexes ? Notre-Seigneur a 

pr®vu le cas o½ nous sommes, et il a dit : Lorsquôon vous persécutera dans une ville, fuyez 

dans une autre ; et pour que nous nôeussions pas la tentation de trop nous plaindre, quand 

il [45] faudrait nous d®placer, il a dit aussi : Vous serez heureux lorsquôon vous 

pers®cutera, lorsquôon vous s®parera les uns des autres, lorsquôon dira contre vous toute 

espèce de mal. Réjouissez-vous, parce que votre récompense est abondante dans le ciel. 

Après tout, ceux qui nous persécutent sont plus à plaindre que nous. Qui de nous ne 

préfère le sort des martyrs à celui de leurs bourreaux ? 

On sôexplique bien que la faiblesse de leur sexe inspire aux religieuses une sorte de 

timidité ; mais il faut que la confiance en Dieu en triomphe. Si les hommes les dispersent, 

Dieu saura bien réunir leurs âmes, un jour, au ciel où leur récompense sera abondante. 
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Que dis-je ? il a même soin de garder tous les ossements de ses saints : custodit Dominus 

omnia ossa eorum. Il les rassemblera à la résurrection générale pour les glorifier. Donc, 

toujours courage et z¯le pour d®velopper lô®tat religieux qui durera, tandis que ses 

ennemis passeront, comme ont pass® tous les pers®cuteurs de lôEglise. Toutefois, en 

parlant aux fidèles du centuple promis par Notre-Seigneur à ceux qui quittent tout pour le 

suivre, il est bon de faire remarquer cette parole du bon Ma´tre : Si quelquôun veut venir 

apr¯s moi, quôil se renonce lui-m°me, quôil porte sa croix et quôil me suive. Lô ®tat religieux 

ne donne les consolations de la gr©ce quô¨ ceux qui sacrifient les tendances de la nature. 

 

CHAPITRE VIII 

EST-CE MAL DE DETOURNER DE L óETAT RELIGIEUX ? 

Apr¯s avoir lanc® lôanath¯me contre ceux qui contraignent les femmes dôentrer en 

religion, le [46] saint Concile de Trente soumet au même anathème ceux qui empêchent 

de quelque mani¯re, sans juste raison, la volont® quôont de jeunes filles ou dôautres 

femmes, de recevoir le voile ou de faire le vîu. On encourrait cette excommunication en 

employant la fraude ou la violence, et non en usant des promesses et des prières. 

Ces peines nôatteindraient pas non plus ceux qui d®tourneraient dôentrer dans une 

Congr®gation religieuse, mais ils nôen seraient pas pour cela innocents. 

Cette sage rigueur de lôEglise nous fait assez comprendre quôil est criminel de 

mettre des obstacles injustes aux vocations religieuses. 

« Je pense, dit Suarez, que celui qui trompe quelquôun pour le d®tourner dôentrer en 

religion p¯che mortellement. Il commet une grave injustice ¨ lô®gard de celui quôil trompe 

et quelquefois ¨ lô®gard de la communaut® dont il lô®loigne. La fraude est par elle-même 

mauvaise et nuisible au prochain, surtout quand on est appelé à donner un conseil. En 

effet, celui qui accepte la charge de conseiller sôoblige par  l¨ m°me par une sorte de 

contrat tacite, à donner un conseil sincère, et cette obligation devient plus grave quand le 

conseil quôon donne regarde les bonnes mîurs, et quand la tromperie entraîne un grand 

d®triment pour le prochain. Or, côest l¨ ce qui arrive dans le cas dont il sôagit. Je ne doute 

donc point que la fraude en pareille matière ne renferme une grave injustice. Bien que 

lô®tat religieux ne soit pas n®cessaire au salut, cela ne change pas la question ; et cela 

nôemp°che pas que celui qui en est priv® involontairement par un moyen inique ne subisse 

un grand dommage. 

Il nôest pas non plus n®cessaire au salut, ni m°me quelquefois à la vie présente, 

dôobtenir telle charge ou tel b®n®fice, et cependant, il est hors de toute que côest une grave 

injustice dôemployer la fraude pour emp°cher un autre dôarriver ¨ cette charge ou ¨ ce 

bénéfice ; il [47] en est donc à plus forte raison de même quand on use du même moyen 

pour ®carter quelquôun de la vie religieuse. 
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Et ce péché qui est grave en lui-m°me, poursuit Suarez, peut sôaccro´tre dôune 

autre sorte de malice, par exemple, lorsque, pour d®tourner quelquôun par la fraude de son 

d®sir de se faire religieux, on m®dit gravement de lô®tat religieux en g®n®ral ou de tel 

Ordre en particulier...On se rend coupable de ce péché, non seulement quand on trompe 

celui qui demande conseil, mais encore quand, de son propre gr®, on sôing¯re à donner un 

mauvais conseil au prochain, ¨ le tromper et ¨ ®touffer ainsi le projet quôil m®dite. Car la 

malice de cette faute ne consiste pas principalement à abuser de la charge de conseiller 

(quoique cette circonstance ne serve pas peu à augmenter la gravité du péché) ; elle 

consiste plutôt dans la fraude qui entraîne pour le prochain un dommage considérable ». 

Mais que penser de ceux qui, voulant sans de justes raisons détourner les autres 

de se faire religieux, nôemploient ni la violence, ni le mensonge, mais simplement les 

promesses et les prières ? saint Liguori va nous le dire. 

Voici ce que nous lisons dans son ouvrage intitulé : Pratique du Confesseur. « Si 

lôintention de celui qui veut se faire religieux est bonne, et quôil nôexiste aucun 

empêchement, le confesseur, ni un autre, comme saint Thomas lôenseigne, ne peut, sans 

une faute grave, empêcher ni détourner le pénitent de suivre cette vocation, quoique la 

prudence puisse conseiller quelquefois dôen diff®rer lôex®cution, afin de mieux ®prouver si 

la résolution est ferme et persévérante ». Il est évident que cette faute, grave pour tous, le 

serait davantage pour ceux à qui est confiée la charge des âmes, et qui à ce titre sont 

tenus par leur ®tat de procurer lôavancement spirituel du prochain. [48] 

 « Je pense, dit saint Liguori, que les parents qui sont dans ce cas commettent un 

double péché grave ; car, outre le péché contre la charité, ils commettent une autre faute 

contre leur devoir dô®tat ; ils sont tenus, en effet, sous peine de faute grave, de travailler 

au progrès spirituel de leurs enfants. Aussi Dieu punit-il, quelquefois dès ce monde, cette 

opposition coupable à ses desseins. 

Les parents toutefois ne seraient pas coupable, sôils sôopposaient ¨ la vocation de 

leur enfant pour une cause juste ; par exemple, si cet enfant devait les laisser dans la 

n®cessit®, ou si une famille dôune haute noblesse devait sôéteindre. Je pense cependant, 

dit saint Liguori, que dans ce dernier cas, un enfant ne serait pas tenu dôabandonner sa 

vocation pour ce motif ». On voit par là que la loi de Dieu et la doctrine des Saints 

respectent les droits des parents comme ceux des enfants, et sauvegardent ainsi les 

intérêts des uns et des autres. 

Remarquons en passant que côest tromper un enfant que de lui dire quôil ne peut 

pas entrer en religion si ses parents ne veulent pas. Côest l¨ tout juste la doctrine de 

Luther ; et côest manifestement une faute grave que de sôen servir pour d®tourner de la vie 

religieuse. Côest le tromper encore que de lui dire quôon se sauve aussi bien dans le 

monde ; quôun bon chr®tien dans le monde a autant de m®rite quôun religieux. Côest, 

dôapr¯s saint Thomas, parler comme lôh®r®tique Vigilance. Côest tromper quelquôun que de 

lui dire que les obligations de lô®tat religieux ®tant plus graves, le salut est plus difficile en 

religion que dans le monde. Saint Thomas, tout en reconnaissant quôun religieux est plus 
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coupable quôun s®culier, sôil transgresse ses vîux, ou pèche par mépris, ou donne du 

scandale, ajoute cependant que sôil p¯che par infirmité, ou par ignorance, en secret, sans 

transgresser ses vîux, il pèche plus légèrement [49] quôun s®culier, toutes choses ®gales 

dôailleurs ; car si son p®ch® est l®ger, il est comme absorb® par le grand nombre de 

saintes actions quôil fait, et sôil est grave, il a des conséquences moins funestes, car le 

religieux se relève plus facilement étant aidé par ses frères. (II-II æ q. 186 a. 10) 

Côest encore tromper quelquôun que de lui dire que si sa vocation est v®ritable, il ne 

pourra pas le perdre. Cette doctrine est conforme à celle des manichéens, comme le 

remarque saint Thomas. Pourquoi faut-il que de belles âmes que Dieu appelait soient 

jet®es hors de leur voie par dôimprudent conseils ? Quand on nôa pas ®tudi® des questions 

aussi graves que celles que nous traitons, il faudrait du moins savoir se taire. Il en est, 

hélas ! qui ne savent pas même le faire et qui donnent à la jeunesse des conseils 

antichrétiens dont ils rendront un compte terrible à Dieu. 

 

CHAPITRE IX 

DES RÈGLES À SUIVRE EN ÉTABLISSANT UN INSTITUT OU UN COUVENT 

NOUVEAU 

Pour fonder un nouvel Ordre religieux il faut lôapprobation du Saint-Siège. Pour 

fonder une Congr®gation, il faut au moins lôapprobation de lôOrdinaire, qui suffit pour 

commencer. Le Saint-Siège, quand un institut nouveau se présente pour être reconnu, 

examine dôabord son but et le loue, si d®j¨ lôinstitut a ®t® recommand® par plusieurs 

®v°ques, et côest ce quôon appelle d®cret dô®loge. Ensuite, si lôinstitut progresse et fournit 

de nouvelles lettres de recommandations des divers évêques dans les diocèses desquels 

il a des maisons, [50] le Saint-Siège approuve lôinstitut, pour dix ans ou ¨ perpétuité, et 

enfin, il approuve les Constitutions. 

Les instituts qui ne seraient pas m°me approuv®s par lô®v°que seraient illicites ; et 

les vîux quôon y ferait seraient invalides, sauf celui de chastet®, sôil ®tait fait 

indépendamment de la profession dans ces instituts. 

Pour ®tablir dans quelque endroit un nouveau couvent de r®guliers, lôapprobation du 

Saint-Si¯ge est requise, ¨ moins quôune l®gitime coutume nôen dispense. Le Saint-Siège 

seul peut supprimer une maison dont il a autoris® lô®rection, cette autorisation est donc fort 

appréciable. Pour établir un nouveau couvent de réguliers, il faut de plus la permission de 

lô®v°que ; celle du vicaire général ou du vicaire capitulaire ne suffirait pas. Cette 

permission ne peut être refusée sans une cause raisonnable. Le consentement du curé 

nôest pas n®cessaire, celui des sup®rieurs r®guliers de lôendroit ne lôest pas non plus, ¨ 

moins quôil ne sôagisse de fonder un couvent nouveau de r®guliers en dehors dôune ville et 

dans le voisinage dôun autre couvent de religieux mendiants. Mais m°me dans ce cas, ce 

consentement nôest pas n®cessaire pour ®riger une maison nouvelle dôune Congr®gation ¨ 



 

30 

 

vîux simples ; et, pour cette ®rection, lôautorisation du Saint-Si¯ge nôest pas non plus 

nécessaire. 

Mais pour transférer un couvent dans un autre site de la localité, ou pour reprendre 

un couvent abandonn® auparavant, ou dôo½ les religieux ont ®t® expuls®s par la violence, 

aucune permission nôest n®cessaire. La permission du Saint-Si¯ge nôest pas requise pour 

lô®rection dôun couvent de religieuses ¨ vîux simples, ni m°me, dôapr¯s plusieurs, si les 

religieuses font des vîux solennels ; mais, pour ces dernières, si elles sont exemptes, 

[51] lô®v°que et leur pr®lat r®unis, et si elles ne sont pas exemptes, lô®v°que seul doit 

déterminer le nombre des religieuses qui pourront subsister dans le couvent. Pour jouir de 

lôexemption, le nombre r®gulier des religieuses est de douze, et il faut quôelles soient au 

moins six. Pour ériger une province, ou une maison de noviciat, comme pour transférer la 

maison-mère, il faut la permission du Saint-Siège, même pour une Congrégation. 

Nous avons donné la solution aux questions que nous nous ®tions pos®s sur lô®tat 

religieux en lui-m°me, parlons donc de lôentr®e en religion et du noviciat, ce sera la 

matière de la section suivante. 

 

DEUXIEME SECTION 

DE LôENTREE EN RELIGION ET AU NOVICIAT 

Nous avons à parler dans les chapitres suivants : 1° de la vocation ; 2° de ceux qui 

sont tenus dôentrer dans la vie religieuse ; 3Á de ceux qui peuvent y entrer sans y °tre 

tenus ; 4Á de ceux qui ne le peuvent pas ; 5Á du choix dôun institut ; 6Á de lôadmission au 

noviciat ; 7° du noviciat lui-même. 

 

CHAPITRE PREMIER 

DE LA VOCATION A LôETAT RELIGIEUX 

Dieu a fait pour tous les fid¯les lô®tat commun et lô®tat de perfection. Il les a offerts ¨ 

tous. Les [52] préceptes sont proposées à tous et obligent tout le monde. Les conseils, 

ainsi que lôenseignent les principes de la théologie catholique, saint Thomas, Suarez et les 

autres, sont proposés à tous ; mais par eux-m°mes nôobligent personne. Toute ©me de 

bonne volont® qui est encore libre peut, en r¯gle g®n®rale, les embrasser, mais nôy est pas 

tenue. Je dis en r¯gle g®n®rale, car il peut se faire que quelquôun en particulier soit dans 

une condition à ne pouvoir pas garder certains conseils. Quand deux préceptes ne 

peuvent pas °tre accomplis en m°me temps, celui qui est dôun ordre inf®rieur c¯de, pour 

laisser la place ¨ celui qui est dôun ordre sup®rieur. Par exemple, le commandement qui 

ordonne dôentendre la messe le dimanche nôoblige pas, si on est tenu de garder un 
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malade en danger de mort, qui resterait seul, si on allait à la messe. Si donc on est obligé 

par les devoirs de lô®tat o½ lôon se trouve d®j¨ engag®, ou par un emp°chement grave de 

ne pas embrasser lô®tat religieux qui serait incompatible avec les obligations d®j¨ 

contract®es, il est clair quôon ne peut entrer dans une maison religieuse ; mais côest l¨ 

lôexception, puisquôen parlant de vocation, on sôadresse surtout ¨ ceux qui nôont pas 

encore choisi un ®tat de vie ; et lôexception confirme la r¯gle g®n®rale. Notre-Seigneur 

appelle dôune mani¯re g®n®rale : Si vous voulez, venez, suivez-moi. Venez à moi, vous 

tous qui souffrez, ce que saint Basile entend de lô®tat religieux. Quiconque quitte, pour 

lôamour de moi, p¯re, m¯re, etc., aura le centuple en ce monde et la vie éternelle. Il 

nôoblige pas en donnant ses conseils, mais il invite, et il nôexclut aucun de ceux qui sont 

encore libres de se choisir un état de vie, à moins quôils nôaient quelque emp°chement. A 

tous, il offre ce moyen [53] de salut plus facile, sans lôimposer pourtant. Et, par 

conséquent, il est disposé à donner la grâce de se sanctifier dans cet ®tat et dô°tre fid¯le 

aux obligations quôon y contracte, à quiconque aura la bonne volonté de répondre à son 

invitation. 

Mais ce nôest l¨ que la vocation que nous appellerons g®n®rale et ®loign®e. Ce 

nôest pas la vocation particuli¯re et prochaine, dont nous devons parler ici. Tous sont 

oblig®s, sous peine de ne pas entrer dans le ciel, dôobserver les commandements, et 

cependant un tr¯s grand nombre ne les observent pas. Tous nôont pas une gr©ce efficace 

qui les porte à accomplir présentement la loi ; mais ils ont une grâce suffisante par laquelle 

ils peuvent observer la loi, sôils le veulent ; ils lôont au moins en ce sens quôils peuvent 

lôobtenir par la pri¯re, côest pourquoi ils sont bien coupables sôils ne gardent pas les 

commandements. De même les conseils sont offerts à tous, non comme obligatoires, mais 

comme salutaires. Tous ceux qui, nôayant pas dôemp°chement, ne sont pas engag®s dans 

un ®tat incompatible avec la pratique des conseils, peuvent les embrasser, sôils le veulent, 

ou peuvent du moins par la prière et les bonnes îuvres, obtenir la grâce de les garder ; 

mais, en ne les observant pas, ils ne pèchent point ; car les conseils ne sont pas des 

pr®ceptes, ou des ordres formels ; côest la vocation que nous appelons g®n®rale et 

éloign®e ; mais tous nôont pas la gr©ce efficace par laquelle ils comprennent actuellement 

lôutilit® des conseils et sont d®cid®s ¨ les embrasser, ce qui est la vocation particuli¯re et 

prochaine. Côest parce que les auteurs, qui traitent ce sujet, ne font pas toujours cette 

distinction quôils semblent ne pas sôaccorder. Les uns soutiennent quô¨ la vocation 

religieuse qui veut, quôun grand nombre y soient appel®s ; et ils [54] ont raison ; car ils ne 

parlent que de la vocation g®n®rale et ®loign®e. Il nôest aucun homme raisonnable qui 

puisse soutenir que tous les fid¯les qui nôont pas dôemp°chements particuliers ont la 

vocation particuli¯re et prochaine ¨ lô®tat religieux. Qui ne voit que la plupart des chr®tiens 

nôy songent pas et ne pensent pas m°me, h®las ! ¨ observer les commandements ? 

Les autres disent que la vocation religieuse est une faveur de choix, et ils ont raison 

aussi ; car ils parlent de la vocation particulière et prochaine qui est une grâce efficace de 

Dieu, ®clairant lôintelligence dôune ©me sur les avantages de lô®tat religieux et d®terminant 

la volont® ¨ lôembrasser ; mais ceux qui nôont pas actuellement cette gr©ce peuvent la 

demander et lôobtenir, du moins si elle est utile ¨ leur salut. 
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Cela ®tant ®lucid®, indiquons les marques dôune vocation prochaine à la vie 

religieuse. Elles sont multiples ; mais bornons-nous à celles qui sont essentielles, et ne 

compliquons pas ce que Notre-Seigneur a rendu si simple et si facile. Il est des auteurs 

qui énumèrent tant de marques de vocation, tant de conditions dôune bonne vocation, quôil 

serait facile de constater, si on y regardait de pr¯s, quôun bon nombre de bonnes ©mes, 

vivant saintement dans un couvent, ne les réunissent pas toutes. Il y a donc des marques 

accidentelles, et des marques que nous nommerons essentielles. Laissons les premières, 

et disons que Notre-Seigneur ne pose quôune condition au jeune homme quôil appelle : Si 

vis perfectus esse : Si vous voulez être parfait, dit-il, allez, vendez ce que vous avez, et 

venez, suivez-moi. La volont® dô°tre parfait est donc la vraie marque de la vocation, 

dôapr¯s le Divin Sauveur lui-m°me, suppos® quôon nôait [55] point dôemp°chements et 

quôon ait les aptitudes voulues. 

La volont® dô°tre parfait, côest un d®sir dôembrasser lô®tat religieux par un motif de 

foi, comme, par exemple, pour se mettre ¨ lôabri des dangers du monde, pour faire plus 

parfaitement son salut, pour travailler à celui des autres. 

Le savant théologien Lessius, pour lequel saint François de Sales professait la plus 

grande estime, dit : « Si quelquôun se sent port® ¨ quitter le si¯cle et ¨ imiter J®sus-Christ 

dans lôhumilit® de la vie religieuse, il est aussi assur® dôy °tre pouss® par le Saint-Esprit 

quôil est dô°tre mu par le m°me Esprit, quand il est inclin® ¨ croire en J®sus-Christ, à faire 

p®nitence, ¨ donner lôaum¹ne, ou ¨ embrasser toute autre bonne îuvre ; je dis plus, il a la 

m°me certitude que pour lôacte de foi tel quôil est n®cessaire au salut è. 

Le grand docteur de la th®ologie morale, saint Liguori, nôest pas plus exigeant : ç 

Voici, dit-il, les trois principaux signes dôune vraie vocation : 1Á une fin, une intention droite 

telle que de sô®loigner des dangers du monde, de mieux assurer son salut et de sôattacher 

plus ®troitement ¨ Dieu ; 2Á quôon ait aucun emp°chement positif ; comme le manque de 

santé, ou de talents, ou des parents dans la nécessité grave, choses à soumettre à 

lôappr®ciation des sup®rieurs, en leur exposant clairement la v®rit® ; 3Á quôon soit admis 

par les sup®rieurs de lôinstitut è. 

Quand on réunit ces conditions, on nôa pas besoin quôun ange du ciel vienne 

®clairer sur une vocation ; ce nôest pas l¨ la conduite ordinaire de la Providence ; la 

vocation, pour lors est certaine. 

Il est des cas o½ elle est moins claire. Voici celui quôexpose Suarez : [56] « Il arrive, 

dit-il, quôune personne, tout en ne se sentant pour la vie religieuse ni affection, ni d®sir, a 

néanmoins quelques pensées ou quelques impressions de grâce, touchant les dangers du 

monde, touchant lôexcellence et les avantages de lô®tat religieux, touchant lôimportance du 

choix dôun ®tat, et lôindiff®rence dans laquelle il faut se tenir, pour ne chercher dans ce 

choix que le bon plaisir de Dieu. Et dans ce cas, dôapr¯s la mani¯re commune de juger et 

de parler, on ne croit pas avoir la vocation religieuse, lors même que ces mouvements et 

ces pens®es sont un commencement de lôappel du Saint-Esprit... Dans ce cas, il nôest pas 

téméraire de penser à la vie religieuse ni de consulter à ce sujet. Pour demander conseil, 
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en effet, il suffit dôun commencement quelconque de bonne pens®e sur lô®tat religieux, 

inspir® par la gr©ce. On peut avec raison consulter quelquôun, pour savoir sôil est 

avantageux dôentrer en religion sans inclination surnaturelle, ou sans un d®sir particulier 

de la vie religieuse, et par le seul choix efficace quôon fait de lô®tat religieux, apr¯s avoir 

r®fl®chi et demand® conseil. Que ce seul choix ainsi fait suffise, et quôil soit souvent utile 

dôentrer en religion sous sa seule influence, côest ce que prouvent lôexp®rience et la raison. 

Quand il sôagit des autres îuvres de vertu, il est souvent à propos ou plutôt nécessaire 

dôagir ainsi. Il en est donc de m°me quand il sôagit dôembrasser lô®tat religieux ; il nôy a pas, 

en effet, de raison dôattendre une gr©ce extraordinaire, une vocation de lôEsprit-Saint qui 

donne un d®sir efficace de lô®tat religieux, avant de demander conseil. Il faut se h©ter de 

tirer parti de toute occasion, de toute pensée sainte, au moins pour réfléchir et demander 

un avis sage ». 

Nous venons de voir la conduite que doit tenir celui qui nôa quôun germe de vocation 

religieuse. Il doit consulter, bien correspondre, dit saint Liguori, empruntant les paroles de 

saint François de Sales et cultiver le premier mouvement. Mais quelle doit être la conduite 

de celui qui est consulté [57] dans ce doute ? Suarez va nous lôapprendre ç Il faut dire 

ouvertement la v®rit® ¨ celui qui demande conseil. Celui que lôEsprit-Saint commence à 

mouvoir doit °tre aid®, soit afin quôil reste ferme dans son projet, soit afin quôil ne r®siste 

pas à la grâce, mais que plutôt, par les prières et les bonnes îuvres, il obtienne une 

grâce plus abondante ». Et cette conduite doit surtout être celle des ministres du Seigneur, 

qui sont les aides de Dieu. 

Sous pr®texte dô®prouver une vocation, faut-il faire languir longtemps dans le 

monde des âmes qui commencent à vouloir le quitter ? Lessius répond : « On ne saurait 

donner en ce genre de plus pernicieux conseil. Quoi de plus contraire à la droite raison et 

à la saine prudence, que de chercher avec tant de périls ¨ conna´tre ce quôon peut savoir 

plus s¾rement et sans danger dôune autre mani¯re ! Le si¯cle nôest pas le lieu o½ il faut 

rester pour sô®prouver. Quôon gagne au plus t¹t un asile s¾r !... è 

Faut-il regarder comme douteuse la vocation de ceux qui sont déterminés par les 

déceptions ou les malheurs de la vie du monde à entrer dans un monastère ? Pour 

®clairer la question, il faut dôabord reconna´tre avec Suarez et saint Liguori que la 

condition la plus n®cessaire dôune vocation religieuse, côest une intention droite, « car, 

comme parle Suarez, cette disposition est requise pour bien faire toute bonne îuvre, et à 

plus forte raison, dans le cas o½ il sôagit dôune îuvre de la plus sérieuse importance. Ils se 

trompent donc ceux qui entrent en religion, soit à cause des peines de famille ou des 

maux quôils endurent, soit pour se soustraire ¨ la pauvret® ou au m®pris. De telles fins ne 

sont pas bonnes, ou ne le sont [58] pas dans la proportion quôexige la saintet® de lô®tat 

religieux ». 

« Il ne faut pas, toutefois, continue Suarez, confondre lôintention avec lôoccasion qui 

lôinspire. Il arrive souvent, en effet, que le d®sir dôentrer en religion na´t ¨ lôoccasion de 

quelque malheur temporel ; et cependant, dans la suite, la fin qui détermine à exécuter ce 
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désir, ce nôest pas ce malheur, mais bien lôintention de servir Dieu. Souvent une d®ception 

ou une peine excitent à penser aux biens éternels, à mépriser ce qui passe ; et lôhomme 

parvient ainsi peu à peu à vouloir rechercher les choses du ciel et à laisser tout ce qui est 

terrestre. Il ne faut donc pas facilement d®daigner les tendances quôa une ©me vers la vie 

religieuse, lors m°me quôelles ont pris naissance ¨ lôoccasion des maux temporels ; mais il 

faut alors étudier avec plus de soin ses aspirations. Un malheur, sôil nôest que lôoccasion 

du d®sir dôune vie parfaite, nôest pas un obstacle ¨ la vocation divine ; côest plut¹t le moyen 

dont Dieu se sert souvent pour nous attirer à la pratique des conseils ». 

ç Dieu a plusieurs moyens dôappeler ses serviteurs, dit saint Liguori, citant saint 

François de Sales. Les uns ont été appelés pour avoie ouï les paroles sacrées de 

lôEvangile, comme saint Fran­ois et saint Antoine, les autres ont ®t® appel®s par les 

ennuis, désastres et afflictions, qui leur survenaient dans le monde ; ce qui leur a donné 

sujet de lôabandonner. Bien que ceux-ci viennent à Dieu comme dépités contre le monde, 

ils ne laissent pas de se donner ¨ Dieu dôune franche volont® ; et quelquefois de telles 

personnes deviennent plus sainte que celles qui sont entrées au service de Dieu par des 

vocations plus apparentes. [59] Platus raconte quôun gentilhomme bien par® et fris®, ®tant 

un jour sur un beau cheval bien empanaché, tâchait par tous les moyens de plaire aux 

dames...Voilà que son cheval le renverse au milieu de la fange, dôo½ il sortit tout crott®. Ce 

pauvre gentilhomme fut si honteux et confus dôun tel accident que, tout en col¯re, il r®solut 

en cet instant de se faire religieux ; et, de fait, il fut reçu en religion, où il vécut saintement 

».  

Si quelques vues secondaires dôun avantage temporel se joignaient au motif 

surnaturel, on devrait encore croire ¨ la vocation. Lô®tat religieux, entre autres avantages, 

renferme aussi le bien temporel ; et on peut tenir compte de ce bien, pourvu que ce ne soit 

pas l¨ le principal ni lôunique motif qui nous engage ¨ entrer en religion. Lôor que lôon 

trouve dans la mine ne laisse pas dô°tre de lôor, quoiquôil soit m°l® ¨ la terre. La vocation 

religieuse ne laisse pas dô°tre v®ritable, bien quôil sôy m°le secondairement quelques 

motifs humains. 

Ici se pr®sentent encore diverses questions ¨ r®soudre : et dôabord les d®go¾ts et 

lôinconstance dans son d®sir dô°tre religieux rendent-ils toujours la vocation douteuse ? « 

Pour avoir une marque de bonne vocation, dit saint François de Sales, il ne faut pas une 

constance sensible, mais qui soit en la partie sup®rieure de lôesprit. Ainsi il ne faut pas 

juger quôune personne nôest pas vraiment appel® parce quôil lui arrive, m°me avant dôavoir 

quitté le monde, de ne plus éprouver ces mouvements sensibles quôelle avait au 

commencement ; ni m°me parce quôelle sent des d®go¾ts et de refroidissements, qui la 

portent ¨ vaciller en sôimaginant que tout est perdu. Il suffit que sa volont® reste constante 

à ne point abandonner la vocation divine ; côest m°me assez [60] quôelle y demeure 

attachée par quelque affection ».  

ç Si m°me les bons d®sirs dôun jeune homme se ralentissent pour un temps, ce 

peut °tre encore une preuve de vocation, dit le P. Pinamonti. Car, pourquoi sôest-il refroidi, 
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pourquoi a-t-il négligé la prière et la fréquentation des sacrements ?...Pourquoi a-t-il 

consenti ¨ souiller son ©me dôun p®ch® mortel ? Toutes ces raisons font voir que 

lôinspiration vient de Dieu, vu quôelle se fortifie par les bonnes îuvres et quôelle affaiblit 

par les mauvaises. Les fautes et les chutes servent beaucoup à nous faire connaître la 

nature des divines inspirations, tout en les troublant et en semblant en interrompre le 

cours. 

Les gens du monde se trompent quand ils pensent que ne point persévérer dans 

ses bons d®sirs est une preuve ®vidente quôils nô®taient pas bien fond®s. Les ma´tres de la 

vie spirituelle ne raisonnent pas ainsi. Les îuvres de Dieu, dit à ce propos saint Thomas, 

ne sont pas toujours inaltérables, et ce serait une hérésie de soutenir quôon ne peut pas 

perdre la gr©ce apr¯s lôavoir re­ue è. 

Peut-on se h©ter de prononcer quôun homme est inapte ¨ la vie religieuse parce 

quôil a v®cu quelque temps dans le p®ch®, ou parce quôil conserve de grandes tendances 

au mal ? Saint Thomas enseigne que lô®tat religieux convient aux p®cheurs qui reviennent 

¨ Dieu. Et lôexp®rience prouve quôavec la bonne volont® et la gr©ce, des hommes tr¯s 

enclins ¨ la col¯re ou dôautres passions sont arriv®s ¨ pratiquer les vertus religieuses dans 

toute leur perfection. De tels hommes dans le monde sont oblig®s dô®viter les fautes vers 

lesquelles ils se sentent entraînés par leur nature ; or, est-il clair quôil leur soit plus facile 

de triompher [61] au milieu des dangers du siècle que dans la vie religieuse ? Il faut se 

rappeler le sentiment du docte Cajetan, sentiment qui m®rite dô°tre remarqu®, comme le 

dit Suarez lui-m°me. ç Chacun doit penser que lô®tat religieux lui convient, ¨ moins quôil 

nôait acquis la certitude du contraire, ou par des raisons s¾res, ou par lôexp®rience è. 

ç Quand quelquôun entre en religion, dit saint Thomas, il faut pr®sumer quôil est 

conduit pas lôesprit de Dieu... Lôinterpr®tation en bonne part est ang®lique ; lôinterpr®tation 

en mauvaise part est diabolique... è. Nôoublions pas, du reste, que lô®preuve d®finitive de 

la vocation, côest le noviciat prescrit par les lois de lôEglise. ç Cette mani¯re de faire 

lô®preuve de la vocation est la meilleure, et elle suffit pleinement, dit le th®ologien Lessius. 

Elle éloigne autant que possible les occasions et les causes de tentation. Elle fournit de 

plus tous les moyens qui peuvent protéger et faire croître cette précieuse semence...Mais 

dans lô®preuve que vous faites de votre vocation au milieu du monde, le contraire arrive è. 

« Pourquoi demeurerait-on au milieu des dangers et des obstacles, dit encore 

Lessius ? Quôy peut-on gagner ? la connaissance du monde et des vanités ? Mais il est 

nuisible, la plupart du temps, de faire cette expérience ». Est-il nécessaire de connaître le 

mal pour faire le bien ? 

parlant de ceux qui « se réjouissent en eux-mêmes et se glorifient devant les autres 

dôavoir apport® tant de prudence ¨ permettre lôentr®e au noviciat, que nul des leurs nôen 

est jamais sorti, Mgr Lucquet, ®v°que dôH®sebon, dit quôils se glorifient de ce qui devrait 

être pour leur conscience un grave sujet de crainte devant Dieu » ; ils ont exigé ce que 

lôEglise nôexige pas. [62]  
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« Quelques-uns, réellement appelés de Dieu, ont assez à soutenir dans les 

combats du dedans, pour quôon leur ®pargne la pression morale du dehors. Pour suivre la 

volont® du Seigneur, plusieurs ont besoin non dô®preuves, mais dôencouragements et 

dôappui è. 

 

 

 

CHAPITRE II 

DE CEUX QUI SONT TENUS DôENTRER DANS LA VIE RELIGIEUSE 

Notre-Seigneur nôimpose pas ¨ lôhomme de mener la vie des anges, il se contente 

de la lui enseigner et de lôinviter ¨ lôembrasser. Lô®tat religieux nôest donc point par lui-

m°me obligatoire, comme nous lôavons remarqu® d®j¨ ; mais cependant il est des cas o½ 

certaines personnes sont tenues dôentrer en religion. 

Dôabord, comme nous lôavons dit au chapitre VI de la section précédente, ceux qui 

ont fait le vîu de se faire religieux sont tenus, sous peine de faute grave, dôaccomplir leur 

vîu, ou bien, sôils ont des raisons s®rieuses de ne pas lôaccomplir, de sôen faire dispenser 

; ce vîu est valide m°me lorsquôil a ®t® fait dans lôenfance, ¨ moins que les parents ne 

lôaient annul® avant que leurs enfants eussent lô©ge de pubert®. Celui qui a fait vîu 

dôentrer en religion, sans d®terminer le couvent, lors m°me quôil aurait d®termin® lôOrdre, 

plus probablement ne satisfait pas ¨ son obligation sôil se pr®sente ¨ un seul couvent ; 

mais sôil est repouss® trois ou quatre fois, il est affranchi de lôobligation de son vîu. Si, 

pendant le temps de son noviciat, il a été repoussé par les supérieurs [63] dôun couvent 

sans quôil y ait eu de sa faute, il nôest pas tenu, dôapr¯s Suarez, de se pr®senter dans un 

autre couvent ; cependant, saint Liguori regarde le contraire comme plus probable. Sôil a 

fait vîu dôentrer dans un couvent d®termin® et quôil en soit repouss®, il nôest tenu ¨ rien 

de plus. Ce vîu nôoblige pas ¨ sôexpatrier, ni ¨ sortir de sa province, surtout sôil a ®t® fait 

par des personnes du sexe. Celui qui a fixé le temps de son entrée en religion doit y entrer 

au temps fix® ; mais lorsque le temps est pass®, il nôest pas affranchi pour cela de son 

vîu. Celui qui nôa pas fix® de temps doit entrer au plus t¹t, ¨ moins quôune juste cause 

nôexcuse un d®lai. Un long d®lai qui ne serait pas justifi® par une raison serait coupable, et 

ces sortes de retards sont toujours dangereux. 

Secondement : ç Si quelquôun croyait, dit saint Liguori, quôen restant dans le si¯cle, 

il se perdra pour toujours, soit parce quôil a fait dans les dangers du monde lôexp®rience de 

sa faiblesse, soit parce quôil y manque des secours que lui fournirait lô®tat religieux, on ne 

peut lôexcuser de p®ch® grave (sôil reste dans le si¯cle), puisquôil se jette ainsi dans un 

danger grave de se perdre ». 
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Le nombre de ceux qui sont dans ce cas est peut-°tre plus consid®rable quôon ne 

croit. ç Lôempereur Maurice ayant port® un ®dit qui interdisait ¨ ses soldats lôentr®e en 

religion, saint Gr®goire le Grand lui ®crivit que cette loi ®tait inique, puisquôelle fermait le 

ciel à plusieurs. Voici les paroles et la raison de ce saint Pape : Il y en a un grand nombre, 

dit-il, qui ne peuvent nullement se sauver sôils ne renoncent ¨ tout : Nam plerique sunt qui 

nisi omnia reliquerint, salvari apud Deum nulaltenus possunt ». Lessius, cité par saint 

Liguori, [64] a écrit : « Si votre conscience vous dit (ce qui arrive souvent, quod soepe 

accidit) que vous serez abandonn® de Dieu si vous nôob®issez pas ¨ la vocation divine, 

que vous vous perdrez si vous demeurez dans le si¯cle...côest alors un p®ch® de ne pas 

suivre la vocation ». 

 Troisièmement, il est clair que ceux qui ont des marques de vocation certaine à 

lô®tat religieux commettent au moins une infid®lit® ¨ la gr©ce en nôy correspondant pas. 

Saint Liguori dit formellement quô®tant appel®s de Dieu ¨ cet ®tat, ils sont tenus de 

lôembrasser. Il insiste aussi sur les dangers que lôon court, quand on nôob®it pas ¨ la 

vocation divine, et il prie Dieu dô®carter des ©mes un tel malheur. Côen est assez pour 

déterminer ceux que Dieu appelle à une vie parfaite à être dociles aux inspirations de la 

grâce. 

CHAPITRE III 

QUELS SONT CEUX QUI PEUVENT ENTRER EN RELIGION ? 

Dôabord, tous ceux qui y sont oblig®s, sôils nôont pas dôemp°chements graves : par 

conséquent, tous ceux qui ont fait le vîu dôentrer en religion ; tous ceux qui en 

conscience sont convaincus quôils se perdront sôils ne se font pas religieux ; tous ceux qui 

ont des marques claires dôune vraie vocation ; et de plus, ceux qui, sans avoir ces 

marques claires, ®prouvent de lôestime pour lô®tat religieux, et quelque d®sir de 

lôembrasser, pourvu quôils le fassent avec une bonne intention. Côest ce qui r®sulte 

clairement de ce que nous avons exposé plus haut. 

Allons plus loin, il est des jeunes gens qui ont [65] aucun attrait particulier pour un 

état quelconque, qui sont aptes ¨ tout genre de vie, qui nôont aucun emp°chement s®rieux 

pour aucun état et qui ne sont pas dans les cas qui rendraient obligatoire pour eux un état 

déterminé. 

Côest un fait dôexp®rience. Et il est tout naturel quôil en soit ainsi. Il nôest pas dans 

les desseins de Dieu de fixer un état déterminé à tous les hommes, avec obligation de 

lôembrasser. Sans doute, Dieu gouverne tout par sa Providence et par le concours des 

parents, des maîtres, des confesseurs et des circonstances ; mais le plus souvent, cette 

direction laisse lôhomme libre de choisir sans p®ch® ce qui lui convient. Côest ce 

quôenseigne le savant Corneille de Lapierre. ç Dieu, dit-il, laisse tout ¨ fait ¨ la libert® dôun 

grand nombre le choix dôun ®tat è. Il nôest pas le seul ¨ soutenir cette doctrine que 

lôexp®rience de tous les jours d®montre. Le Souverain Pontife L®on XIII la confirme dans 
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son Encyclique du 15 mai 1891. « Nul doute, dit-il, quôil ne soit loisible ¨ chacun ou de 

suivre le conseil de Notre-Seigneur sur la virginité ou de contracter un lien conjugal ». 

Cela pos®, revenons ¨ la solution du cas en question. Ces jeunes gens qui nôont 

aucune vocation particulière, ne sont pas tenus à se marier, puisque nous supposons 

quôils ne sont pas dans les circonstances qui peuvent rendre le mariage obligatoire. 

Dôapr¯s lôhypoth¯se, ils ne sont pas tenus non plus de rester dans le c®libat, dans le 

monde, ni de se faire religieux, ils peuvent donc choisir librement lô®tat quôils voudront. 

Pourvu quôils le fassent par des motifs de foi, ils peuvent entrer dans un couvent et faire 

lôessai de la vie religieuse ; et ceux quôils consultent sur leur [66] avenir peuvent leur dire 

hardiment, que sôils se marient ils feront bien ; que sôils gardent dans le monde une 

chasteté parfaite, ils feront mieux ; que sôils se font religieux, ce sera plus parfait encore. 

On sait quôon a droit dôembrasser lô®tat religieux m°me apr¯s les fian­ailles ; mais 

gardons-nous, en donnant ces conseils, de dénigrer la virginité pratiquée dans le monde ; 

ce serait dénigrer le sacerdoce lui-même ; car les prêtres ne sont pas religieux, ils vivent 

dans le monde et y sont tenus à la chasteté parfaite. Jeter le ridicule sur ce que le monde 

appelle avec d®dain les vieilles filles et parler comme si ce nô®tait pas l¨ un ®tat saint, qui 

a toujours ®t® en honneur dans lôEglise depuis Notre-Seigneur et sa divine M¯re, côest 

faire lôîuvre du démon. 

Il y en a assez pour le faire ; il nôest pas n®cessaire que les religieux sôy mettent. Si 

nous voulons que ceux que nous conseillons sur leur vocation ne se trompent pas dans 

leur choix, recommandons-leur de se tenir en état de grâce de peur que le péché ne les 

aveugles, de faire de bonnes lectures sur le sujet qui les intéresse, de prier beaucoup en 

se recommandant à la Sainte Vierge, de réfléchir sérieusement, de consulter au besoin, 

non certes ceux qui peuvent les d®tourner du plus parfait, comme les parents, ou dôautres, 

mais ceux qui peuvent les aider. Saint Thomas dit quôil faut ®viter avec soin de consulter 

beaucoup de monde ; ce serait mettre un grand obstacle à la vocation. 

Que ceux qui ont ¨ choisir un ®tat se demandent ce quôils voudraient avoir fait 

quand il faudra mourir ou compara´tre au tribunal de Dieu. Ce quôils voudraient avoir fait 

alors, quôils le fassent aussit¹t. Ils peuvent se demander aussi ce quôils [67] conseilleraient 

eux-m°mes ¨ un ami quôils d®sireraient fort voir heureux et saint. Ce quôils conseilleraient 

¨ un ami, quôils lôex®cutent eux-m°mes ; côest le moyen de ne pas se faire illusion. Enfin, 

que lorsquôils auront pris, dans des vues de foi, le parti de se consacrer à Dieu, ils 

lôex®cutent au plus t¹t. 

« Saint Thomas dit que les divines invitations à une vie plus parfaite doivent être 

suivies sans retard, quanto citiùs. » 

Saint Jean Chrysostome, cité par le Docteur angélique, dit que Dieu, quand il nous 

favorise de semblables inspiration, veut que nous nôh®sitions pas un instant ¨ le 

suivre...Quand le d®mon ne peut d®tourner quelquôun de la r®solution de se consacrer ¨ 

Dieu, il cherche au moins ¨ lui persuader dôen diff®rer lôex®cution ; et il croit avoir gagn® 

beaucoup, quand il a obtenu un d®lai dôun jour, dôune heure m°me ; car si, pendant ce 
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jour, ou cette heure, une nouvelle occasion se pr®sente, il lui sera moins difficile dôobtenir 

un plus long terme. Lôesprit malin proc¯de ainsi jusquô¨ ce que le sujet appel® de Dieu, se 

trouvant plus faible et moins assisté de la grâce, finisse par céder tout à fait et par 

abandonner sa vocation. Oh ! combien de fois, par de tels retards, lôennemi est parvenu ¨ 

faire perdre la gr©ce de la vocation ¨ ceux qui lôavaient re­ue. Côest pourquoi saint J®r¹me 

sôadressant ¨ quiconque est appel® ¨ sortir du monde, lôinvite ¨ sôen ®chapper au plus vite 

». Ainsi parle saint Liguori. 

Le théologien Cajetan remarque avec raison que celui qui veut se faire religieux doit 

compter avec une ferme espérance sur la grâce divine. Chacun peut avoir cette confiance, 

car... si Dieu appelle ceux mêmes qui ne le cherchent pas, à plus forte [68] raison 

protégera-t-il et soutiendra-t-il ceux qui nôont dôautre but que de lui plaire. Et côest l¨ ce qui 

prouve combien grande est lôillusion de ceux qui, par crainte de ne pas pers®v®rer, ne se 

d®cident jamais ¨ r®pondre ¨ lôappel divin. ç Celui qui accorde la gr©ce de vouloir, leur dit 

Lessius, accordera celle dôachever. Lôabondance de la gr©ce, ¨ lôaide de laquelle vous 

pourrez le faire facilement et joyeusement, ne vous fera pas défaut ; pour vous, ne vous 

faites pas défaut à vous-même ». 

Suarez, avec plusieurs th®ologiens, fait remarquer, comme nous lôavons dit déjà, 

que chacun doit penser que lô®tat religieux lui convient, tant quôil nôa pas acquis la certitude 

du contraire, ou par des raisons sûres ou par une expérience déjà faite ; car la vigilance 

des sup®rieurs, lô®loignement des occasions de p®ch®, les saints exemples, la parole de 

Dieu fréquemment entendue, les consolations dont le Seigneur se montre prodige envers 

les religieux, tout cet ensemble de secours rend faciles les obligations dôun ®tat qui serait 

au-dessus des forces dôun homme jet® au milieu du siècle. 

ç Celui qui est absolument oblig® dôattendre, dit saint Liguori, doit mettre tous ses 

soins ¨ conserver la vocation comme le tr®sor le plus pr®cieux quôil puisse poss®der. 

Il y a trois moyens de conserver la vocation : la discr®tion, lôoraison et le 

recueillement. G®n®ralement parlant, on doit tenir sa vocation secr¯te et nôen faire part ¨ 

personne, si ce nôest ¨ son p¯re spirituel. Car, ordinairement, les hommes du monde ne se 

font pas scrupule de dire aux jeunes gens appel®s ¨ lô®tat religieux quôon peut servir Dieu 

dans tous les ®tats, m°me au milieu du si¯cle ; et ce quôil y a de plus ®tonnant, ajoute le 

saint Docteur, côest que de pareils propos sortent quelquefois [69] de la bouche de prêtres 

et même de religieux. Ainsi, mon cher frère, si Dieu vous inspire de renoncer au monde, 

ayez bien soin de nôen pas donner connaissance ¨ vos parents. Contentez-vous de la 

bénédiction du Seigneur...Pour le même motif, gardez-vous bien de découvrir votre 

vocation à vos amis, car ils ne se feraient point scrupule de chercher à vous en détourner, 

ou au moins de publier votre secret, dont la connaissance parviendrait ainsi à vos parents 

». 

On trouvera peut-être que ces conseils du savant et saint évêque tendent à 

diminuer la confiance que les enfants doivent avoir pour les auteurs de leurs jours. Cette 

confiance pourrait être sans limites, si les parents comprenaient tous leurs devoirs et 
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savaient appr®cier assez lô®tat de perfection pour seconder dans leurs enfants le d®sir de 

lôembrasser. Mais lôexp®rience ne prouve que trop quôil nôen est point ainsi. Poser donc 

des limites ¨ la confiance des enfants, ce nôest faire autre chose que dôappliquer la parole 

de lôEsprit-Saint : Il faut ob®ir ¨ Dieu plut¹t quôaux hommes. Autant il importe de tenir 

secrète sa vocation ¨ lô®gard de ceux qui en peuvent d®tourner, autant il est utile de sôen 

ouvrir à un homme de Dieu qui ait. Comme le veut Suarez, des idées justes de la vie 

religieuse. Que dô©mes qui ont renonc® ¨ embrasser lô®tat religieux parce quôelles 

croyaient lôentr®e dôun monast¯re ¨ jamais ferm®e pour elles, ¨ cause de leur peu 

dôinstruction ou de ressources ; elles y auraient ®t® facilement admises, si elles eussent 

recouru à la charité de quelque prêtre vertueux. Il y a plusieurs demeures dans la maison 

de Dieu, les pauvres et les ignorants peuvent y trouver une place sôils sôadressent ¨ un 

prêtre zélé qui la leur préparera. [70]  

Saint Alphonse de Liguori continue : ç Quôon soit bien persuad®, quôon ne peut 

gu¯re conserver la vocation religieuse sans pratiquer lôoraison...Quôon ne manque donc 

pas de la faire...quôon fasse aussi chaque jour une visite au saint sacrement et ¨ la Sainte 

Vierge pour obtenir la grâce de persévérer dans sa vocation ». 

Le saint Docteur recommande ensuite la fréquentation des sacrements ; puis il 

ajoute : « Il faut encore que toutes les prières à Jésus et à Marie, particulièrement dans la 

Sainte Communion, aient pour objet dôobtenir la pers®v®rance. (Enfin), dit-il, il est 

nécessaire de vivre dans le recueillement, ce qui est impossible, si on ne sô®loigne des 

divertissements du siècle. Que faut-il pour perdre la vocation dans le monde ? Un rien ; 

une journ®e de dissipation, un mot dôun ami...une attache, une crainte, un ennemi non 

surmonté : cela suffit pour détruire toutes les résolutions...de se donner entièrement à 

Dieu...Quiconque se dissipera dans les amusements mondains doit °tre persuad® quôil 

perdra indubitablement sa vocation... ». 

Quand ¨ celui qui a mal choisi un ®tat de vie, quôil sôen repente et il obtiendra 

certainement miséricorde ; quôil reprenne, sôil le peut, son premier genre de vie ; 

autrement, quôil se rende appel® en accomplissant tous les devoirs de son ®tat, et il 

méritera le ciel. 

Sôadressant ¨ une religieuse entr®e au couvent par contrainte et contre son gr®, 

saint Liguori lui dit : « Maintenant que je vous vois placée dans la maison de Dieu et 

devenue, bon gré mal gr®, lô®pouse de J®sus-Christ, jôavoue, quant ¨ moi, que je ne 

saurais vous plaindre, de même que je ne saurais plaindre une personne qui serait 

transportée, fût-ce encore sa volonté, [71] dôun lieu empest® et entour® dôennemis dans un 

endroit salubre et sûr. 

Il faut donc, dans le cas pr®sent, faire de n®cessit® vertu ; si le d®mon sôest efforcé 

de vous amener à cet état pour vous perdre, profitez-en, à son grand déplaisir, pour vous 

sanctifier et vous sauver. Donnez-vous de bon coeur ¨ Dieu, et je vous assure quôalors 

vous serez plus contente que toutes les princesses et reines du monde. 
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Vous répliquez : Comment puis-je °tre heureuse dans cet ®tat, si je nôy ai pas été 

appel®e ? mais quôimporte que vous nôayez pas ®t® appel®e dôabord ! Quoique vous ne 

soyez pas entrée au couvent par vocation, il est néanmoins certain que Dieu a permis cela 

pour votre bien ; et si alors il ne vous appelait pas, à présent il vous appelle certainement 

à être toute à lui. 

Lorsque sainte Thérèse entra au couvent, ce ne fut pas non plus de bonne volonté : 

elle assure quôen sortant de la maison de son p¯re, elle ®prouva une telle douleur, quôelle 

croyait nôen devoir pas sentir de plus grande au moment de la mort ; et on lit dans sa vie 

quôelle prit lôhabit comme par force. Malgr® cela, elle devint cette grande Sainte et cette 

illustre R®formatrice de son Ordre que lôon conna´t è. 

Sur ces questions que nous avons traitées ici brièvement et qui, dans la pratique, 

sont de la plus grande importance, les religieux et les religieuses qui ont lôoccasion de 

donner des conseils à la jeunesse, liront avec fruit le livre que nous avons fait imprimer à 

Rome, après examen de la censure pontificale, et qui est intitulé : Des Etats de vie 

chr®tienne et de la Vocation, dôapr¯s les Docteurs de lôEglise et les th®ologiens. [72] 

CHAPITRE IV 

QUELS SONT CEUX QUI NE PEUVENT PAS EMBRASSER LA VIE RELIGIEUSE 

Tous ceux qui ont un empêchement grave prévu par la théologie, ou posé par les 

lois divines ou eccl®siastiques. Les lois civiles nôont aucun effet en cette mati¯re, qui nôest 

pas de leur ressort, ¨ moins quôelles ne soient conformes au droit canon. Mais entrons 

dans les détails et énumérons les empêchements canoniques. 

ARTICLE PREMIER. ï Défaut de raison. 

Celui qui nôa pas la raison ne peut se faire religieux ; cependant, les parents 

peuvent offrir leurs enfants, m°me avant quôils aient lô©ge de raison, ¨ une maison 

religieuse, pour quôils y restent toujours. Ils ont ce droit jusquô¨ ce que leurs fils aient 

quatorze ans révolus et leurs filles douze ans ; mais, à cet âge, ces enfants sont libres de 

rester ou de retirer. Saint Thomas enseigne que la pratique dôoffrir ainsi les enfants aux 

communautés religieuses est fondée sur les enseignements de Notre-Seigneur qui dit de 

laisser venir à lui les petits enfants, sur la doctrine des saints Pères, sur la pratique des 

si¯cles chr®tiens, et quôelle est salutaire pour ces enfants eux-mêmes. 

Tous les religieux aujourdôhui le comprennent ; ils fondent tous des ®coles 

apostoliques qui sont le moyen le plus efficace, sinon le seul moyen, de se recruter. Les 

Frères des diverses Congrégations ont de petits noviciats nombreux. Pourquoi les 

communauté [73] de femmes, celles surtout qui ont peu de novices, ne prendraient-elles 

pas le même moyen ? Les petites filles ont encore des dispositions plus marquées pour la 

pi®t® que les petits gar­ons ; et, assur®ment, un grand nombre dôentre elles pers®v®raient. 
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Saint François de Sales écrivait à Mme de Chantal : « Quant à nos petites13 

...jôapprouve que vous les fassiez nourrir dans les monast¯res, en intention de les y 

laisser, moyennant deux conditions : lôune, que les monast¯res soient bons et r®form®s..., 

lôautre que le temps de leur profession ®tant arriv®..., on sache fid¯lement si elles sôy 

veulent porter avec dévotion et bonne volonté... Il faut les mettre là-dedans avec de 

douces et suaves inspirations ; et si elles y demeurent comme cela, elles seront 

bienheureuses, et leur mère aussi de les avoir plant®es dans le Jardin de lôEpoux qui les 

arrosera de cent mille grâces célestes ». 

Euphrasie, parente de lôempereur Th®odose, rest®e veuve apr¯s quelques ann®e 

de mariage, nôavait quôune fille qui portait son nom. Pour fuir un parti brillant que lui offrait 

lôempereur, elle se retira en Egypte avec son enfant, et visita avec elle les nombreux 

monast¯res dôhommes et de femmes qui florissaient alors dans cette contr®e. Lôun dôeux 

était rempli par plus de cent religieuses qui vivaient dans une rigoureuse pénitence. 

Euphrasie se faisait un sujet de consolation de les voir souvent, et menait toujours avec 

elle sa fille, qui pouvait alors avoir sept ans environ. La supérieure prenait quelquefois 

plaisir ¨ sôentretenir avec la jeune Euphrasie, en qui elle reconnaissait des dispositions 

prématurées à la piété ; et, voulant sonder, par manière de récréation, les sentiments de 

son cîur, elle lui demanda un jour si elle aimait son monast¯re. Lôenfant r®pondit avec 

ing®nuit® quôelle lôaimait bien. « Mais, lui dit la supérieure, si vous nous aimez, demeurez 

donc avec nous.- Assur®ment, r®pondit lôenfant, je le souhaiterais [74] fort, si cela ne 

faisait point de peine à ma mère ». 

Ce dialogue ®tait accompagn® dôune sainte joie, et Euphrasie la m¯re témoignait la 

sienne pas des larmes. Mais la chose devint plus sérieuse, quand il fallut sortir du 

monast¯re ; car alors la jeune fille dit ¨ sa m¯re quôelle d®sirait y demeurer et persista 

dans sa r®solution. Sa r®sistance paraissant un caprice dôenfant, on crut quôen lui laissant 

passer la nuit dans le monast¯re, elle ne serait plus dôhumeur ¨ y rester le lendemain. 

Mais on vit le lendemain que sa volont® nôavait point chang®. La sup®rieure, reconnaissant 

quelque chose de surnaturel dans sa constance, dit à la mère : « Laissez, madame, votre 

fille avec nous, car côest la gr©ce qui agit en elle... è. Euphrasie, dont la vertu ®tat plus 

grande que la tendresse, prit alors sa fille, la conduisit devant une image de Notre-

Seigneur, et sô®cria en pleurant : ç Mon Seigneur Jésus-Christ, recevez cette enfant, 

puisquôelle ne d®sire que vous è. Puis elle se tourna vers sa fille, lui adressa ses 

recommandations et la remit entre les mains de la supérieure. Quelques années plus tard, 

cette mère généreuse, après une vie sainte, mourait dans le monastère entre les bras de 

sa fille. Et Euphrasie la jeune marchait à grands pas dans cette carrière parmi les Grecs, 

et qui lôont fait v®n®rer par lôEglise comme une sainte. 

Sôil ®tait donn® ¨ ceux qui ne go¾teraient pas cette doctrine pourtant si vraie, ni ces 

exemples, de respirer le parfum de puret®, de candeur et de gr©ces quôexhalent, ¨ la fin 

dôune ann®e scolaire, certains pensionnats religieux, et sôils pouvaient voir de pr¯s la 
                                                           
13 Les filles cadettes de Mme de Chantal 
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beaut® surnaturelle dont la solitude dôun monastère a embelli en quelques mois de jeunes 

©mes, ils avoueraient avec le Docteur ang®lique, quôil est bon ¨ lôhomme de porter le joug 

du Seigneur dès ses premières années. Hélas ! ces fleurs qui se sont épanouies sous le 

souffle de lôesprit de Dieu, ¨ lôombre dôun clo´tre, ¨ peine [75] sont-elles exposées au vent 

br¾lant du si¯cle, qui elles se fanent et sôeffeuillent. Il suffit souvent de quelques jours 

pass®s au milieu du monde pour ruiner dôaussi belles esp®rances. 

Lôenfance est faible ; côest pourquoi on ne peut rien faire pour elle de plus utile que 

de lô®loigner de tout scandale et de toute occasion de chutes, en multipliant les moyens de 

soutenir sa faiblesse ; côest l¨ ce que fait le couvent. Donnez pour toujours ¨ lôenfance ce 

quôun pensionnat lui donne pendant quelques années, vous la verrez grandir heureuse et 

sainte. Pour élever ainsi pour la vie religieuse des enfants, qui souvent sont sans fortune, 

il faut sans doute des ressources ; mais peut-on faire un meilleur usage des modestes 

®conomies dôun couvent ? Et les ©mes charitables qui sôint®ressent ¨ des orphelins ou ¨ 

des orphelines ne le feraient-elles pas avec encore plus de g®n®rosit®, si, au lieu dôavoir la 

perspective des dangers que ces enfants courront dans le monde au sortir du couvent, 

elles avaient lôesp®rance de les voir se consacrer ¨ Dieu pour toujours ? 

Toutefois, Suarez remarque aussi bien que saint Fran­ois de Sales quôil est 

nécessaire que ces enfants, ainsi offerts à Dieu, aient toujours sous les yeux de saints 

exemples. Lôenfant, en effet, comme lôa dit un po¯te, est de cire pour le vice : il est tout 

prêt à recevoir les impressions fâcheuses des défauts dont il est témoin. 

ARTICLE II. ï Le défaut de liberté. 

Ceux qui ne sont pas ma´tres dôeux-mêmes ne peuvent pas entrer en religion sans 

le consentement de ceux auxquels ils sont soumis. Par conséquent : 1° les enfants qui 

nôont pas lô©ge de [76] puberté ne peuvent pas entre en religion sans le consentement de 

leurs parents ; mais, apr¯s lô©ge de pubert®, côest-à-dire douze ans pour les filles et 

quatorze pour les garçons, ils peuvent, malgré leurs parents, à leur insu, et sans les 

consulter, entrer en religion. Il est cependant convenable dôavertir les parents si on peut le 

faire sans péril pour la vocation ; mais si on craint des oppositions injustes, il vaut mieux 

garder le silence. Ce que nous disons ici est certain. Côest lôenseignement des Docteurs 

catholiques contre Luther. 

ç Les saints, d¯s quôils ont ®t® appel®s ¨ quitter le monde, sont partis tout ¨ fait ¨ 

lôinsu de leur famille, remarque saint Liguori : ainsi agirent un saint Thomas dôAquin, un 

saint François Xavier, un saint Philippe de Néri, un saint Louis Bertrand...De même, saint 

Stanislas Kostka sô®chappa sans la permission de son p¯re. Aussit¹t, son fr¯re se mit ¨ se 

poursuite, dans une voiture lanc®e ¨ toute vitesse ; mais comme il ®tait pr°t de lôatteindre, 

les chevaux sôarr°t¯rent, et quelque violence quôon voul¾t leur faire, ils refus¯rent 

dôavancer jusquô¨ ce que, retournant en arri¯re, ils reprissent au galop leur course vers la 

ville. 
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Nous avons encore lôexemple de la Bienheureuse Oringa de Valdarno en Toscane. 

Promise en mariage à un jeune homme, elle quitta furtivement le toit paternel pour aller se 

consacrer ¨ Dieu. Arriv®e sur le bord de lôArno qui lui coupait la route, elle fit une courte 

pri¯re et vit aussit¹t le fleuve ouvrir ses eaux qui sô®lev¯rent de chaque c¹t®, comme deux 

murs de cristal, et lui offrirent un passage à pied sec...Lors même que les parents sont 

dou®s de sentiments pieux, lôint®r°t et la passion les égarent tellement que, sous divers 

pr®textes, ils ne se font pas scrupule dôentraver [77] par tous moyens la vocation de leurs 

enfants ». 

Ils ne trouveront pas cette doctrine sévère, ceux qui savent que la vocation 

religieuse est un des plus grands bienfaits que Dieu puisse accorder à un enfant et même 

¨ sa famille. Refuser aux parents le droit dôy mettre obstacle, côest donc les obliger ¨ 

accepter ce qui fera leur bonheur et celui de leurs enfants. 

Toutefois, sôil ®tait ¨ craindre que les parents ne retirassent par force du couvent un 

enfant qui nôa pas atteint sa majorit® civile, on devrait conseiller ¨ lôenfant dôattendre sa 

majorit®, sôil ne pouvait vaincre la r®sistance de ses parents. 

2° Les esclaves ne peuvent pas entrer en religion sans le consentement de leur 

ma´tre, qui peut, sôils y sont entr®s malgr® lui, les retirer pendant trois ans, m°me sôils sont 

profès. 

3Á En dehors du cas dôun mariage l®gitime et non consomm®, les ®poux ne peuvent 

entrer en religion que dôun mutuel consentement ; et tous les deux alors doivent y entrer ; 

cependant, si la femme ®tait ©g®e, lôhomme peut y entrer, seul, avec le consentement de 

la femme. Un des ®poux peut aussi entrer en religion sôil y a une juste raison de faire 

divorce perpétuel, comme dans le cas de lôadult¯re ou de lôh®r®sie de lôautre conjoint. 

4° Celui qui a fait profession dans un Ordre ne peut pas passer dans un Ordre plus 

sévère sans avoir demandé la permission à son supérieur ; il peut entrer dans un autre 

Ordre, pourvu que cela ne tourne pas au détriment ou au déshonneur du sien propre. 

Sans la permission du Saint-Siège, les religieux à vîux solennels ne peuvent [78] pas 

sortir de leur monastère. Sans cette même permission, ou du moins sans celle du 

supérieur, aucun religieux ne peut passer dans un Ordre égal au sien, le Pape ou le grand 

P®nitencier peuvent seuls permettre dôentrer dans un Ordre moins aust¯re. Il faut, 

toutefois, avoir soin de conseiller au prof¯s qui veut quitter son couvent de sôassurer 

dôavance quôil sera admis dans un autre. Quôon prenne bien garde ¨ ce quôun d®sir de 

changer dôOrdre ou de Congr®gation nôentra´ne pas, pour un sujet en particulier, la perte 

de la vocation religieuse. Parmi les r®guliers, il nôest pas permis, sans lôassentiment du 

Saint-Siège, de passer de lô®tat de convers ¨ celui de clerc dans le m°me couvent ; mais 

non vice versa ; cela nôest pas permis non plus dans les Congr®gations. Nous donnerons 

plus loin quelques indications qui feront comprendre quel est lôOrdre le plus aust¯re. (Voir 

le chapitre suivant) 
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quand une religieuse quitte son monastère pour entrer dans un Ordre plus parfait, 

on doit lui rendre sa dot, surtout si elle ne peut être admise sans cela. Si elle quitte pour 

une autre fin, et si elle a des vîux solennels sa dot a été acquise au monastère, dès le 

jour de la profession, et elle nôa pas droit ¨ la recouvrer. Si elle nôa que des vîux simples, 

on doit en tenir aux Constitutions, ou, à leur défaut à la décision du Saint- Siège qui la 

relèvera de ses vîux. Quand les Sîurs ont embrassé un institut ou il y a obligation de 

pers®v®rer, la restitution de la dot se r¯gle dôapr¯s les r¯gles des contrats. On assimile la 

dot à une rente viagère ; si donc la communauté renvoie la Sîur, elle doit rendre la dot ; 

mais si la Sîur part dôelle-même, la communauté ne lui doit rien. [79] 

Quand il y a obligation de rendre la dot, on ne peut rien retenir pour les dépenses 

quôa faites la Sîur, excepté les dépenses du noviciat. 

5° Un évêque ne peut pas se faire religieux sans la permission du Pape ; mais un 

clerc, même prêtre, même curé, peur entrer dans un Ordre et même dans une 

Congr®gation, dans laquelle sont observ®es les choses essentielles ¨ lô®tat religieux, 

malgr® lô®v°que et sans consulter, sôil nôose le faire par crainte révérencielle ; mais il est 

toujours convenable dôavertir lô®v°que ; et si on devait laisser une paroisse sans pasteur, il 

y aurait obligation grave de lôavertir. Un ®v°que peut cependant r®clamer un clerc dont 

lôentr®e en religion tournerait au grand détriment de son Eglise. 

ARTICLE III. ï La nécessité des parents. 

Pour comprendre lô®tendue pr®cise de cet emp°chement, il faut expliquer les 

diverses espèces de nécessité. Les théologiens distinguent la nécessité extrême, la 

nécessité grave et la nécessité commune. La nécessité extrême est celle où se trouve un 

homme qui va courir un danger certain de mort si on ne lôassiste. La n®cessit® grave est 

celle de quelquôun qui ne peut vivre quôavec grande peine et dans une grande mis¯re ou 

bien avec déshonneur, descendant notablement du rang quôil occupait, ou ®tant oblig® 

pour se procurer le nécessaire de mendier, ou de se livrer à un métier qui est tout à fait 

au-dessous de sa condition. La nécessité commune est celle dans laquelle vivent ceux 

qui, avec le travail et lô®conomie, peuvent se procurer le nécessaire, mais qui ont besoin 

dôaller pauvrement, se privant non [80] seulement du superflu, mais quelquefois même de 

lôutile. 

Il nôest pas permis, dans une n®cessit® extr°me, dôabandonner son p¯re, ni sa 

mère, ni ses frères ; dans une nécessité grave, on peut quitter ses frères et ses grands-

parents, mais non son p¯re ou sa m¯re ; mais si la pr®sence de lôenfant ®tait inutile aux 

parents, ou sôil ®tait tr¯s dangereux pour le salut de lôenfant de rester dans le monde, ou si 

dôautres enfants pouvaient subvenir aux besoins des parents, lôenfant pourrait entrer en 

religion. Bien plus, Suarez enseigne quôun enfant peut laisser son p¯re dans une 

n®cessit® grave, si ce p¯re veut le forcer dôabandonner les îuvres de perfection, comme 

la pratique de la chasteté perpétuelle. Dans la nécessité commune, il est permis de quitter 

son p¯re et sa m¯re, quand m°me ils auraient fait beaucoup de d®penses pour lô®ducation 

de leurs enfants. Si la nécessité des parents suit la profession, et si elle est grave, le fils 
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qui est profès est tenu de les secourir selon son pouvoir, mais il ne peut pas sortir de son 

couvent. Si la n®cessit® est extr°me, le fils est tenu de sortir du monast¯re, si côest 

nécessaire, pour les secourir. Les parents ne peuvent pas quitter leurs enfants qui ne sont 

pas encore ®mancip®s, ou qui ne sont pas pourvus dôun moyen de substance, ou qui sont 

dans une nécessité grave ; mais une fois que les enfants sont établis, leurs parents 

peuvent les quitter. 

 

ARTICLE IV. ï Les dettes, lôordination titulo missionis, les crimes, le manque 

dôaptitude. 

 

1Á Le droit positif d®fend dôentrer en religion aux hommes (non aux femmes), qui, 

dôune mani¯re [81] gravement coupable, ont dilapidé leurs biens et sont ainsi grevés de 

dettes, et à ceux qui ont à rendre des comptes embrouillés et litigieux. 

Dôapr¯s plusieurs auteurs, ceux qui entrent dans les Congr®gations ne sont pas 

soumis ¨ cette d®fense, non plus que ceux qui nôont pas dôespoir de payer leurs dettes en 

restant dans le monde, ou qui ne le peuvent quôen mettant leur vocation en péril : ils 

peuvent entrer en religion en cédant leurs biens à leurs créanciers ; après le fait, les 

supérieurs ne sont pas tenus, par justice, de permettre de travailler pour payer ses dettes 

à celui qui est entré dans ces conditions ; mais ils y sont tenus par charit®. Sôil survenait 

des biens aux religieux, il serait oblig® de sôen servir pour acquitter ses dettes, et cela 

dôapr¯s quelques auteurs, lors m°me quôil aurait fait des vîux solennels. 

2° Ceux qui ont été ordonnés titulo missionis ne peuvent pas non plus se faire 

religieux. Ceux qui ont fait leurs ®tudes eccl®siastiques aux frais dôun dioc¯se en 

promettant dôy travailler au minist¯re, ont besoin ®galement de la permission du Pape ou 

de lô®v°que pour entrer en religion. 

3° Le droit positif ®carte aussi de lô®tat religieux ceux qui ont ®t® accus®s ou 

poursuivis par le tribunaux s®culiers pour cause dôhomicide, de vol, ou pour dôautres 

crimes plus graves, ¨ moins quôils nôaient ®t® d®clar®s innocents. Mais, en dehors de ces 

cas, les pécheurs et même les néophytes qui ne sont pas exercés à la vertu depuis 

longtemps, peuvent entrer en religion, comme le prouve longuement saint Thomas 

(Opusc. XVII, ch.VI). Le saint Docteur enseigne que lô®tat religieux convient surtout aux 

pécheurs pour les prémunir contre de nouvelles chutes et [82] pour quôils fassent 

p®nitence. A ceux qui veulent quôavant dôentrer en religion on se soit exerc® dans le 

monde à observer les commandements, saint Thomas répond :  « Qui dira à celui qui veut 

garder la chastet® parfaite de vivre dôabord chastement dans le mariage ?...A celui qui, 

pour lôamour du Christ, veut embrasser la pauvret®, qui oserait conseiller de vivre dôabord 

dans les richesses, en observant les lois de la justice : comme si la possession des 

richesses préparait à la pratique de la pauvreté, quand, au contraire, elle y apporte un 
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obstacle ?...Faudra-t-il dire à un jeune homme : Vivez dans la compagnie des personnes 

de sexe différent ou des libertins, afin de vous exercer ainsi à la chasteté, que vous 

garderez ensuite en religion, comme sôil ®tait plus facile de pratiquer cette vertu dans le 

monde que dans le cloître ? Ceux qui prônent une telle doctrine sont semblables aux 

g®n®raux qui exposeraient tout dôabord aux plus rudes combats les jeunes gens qui ne 

font que de sôenr¹ler dans lô®tat militaire. 

Un grand nombre dôhommes nouvellement convertis de lôinfid®lit® ¨ la loi du Christ 

prennent lôhabit religieux aussit¹t apr¯s leur conversion. Qui donc serait assez mauvais 

conseiller pour aller leur recommander de rester dans le siècle, plutôt que de chercher à 

abriter dans un monast¯re la gr©ce du Bapt°me ? Qui, sôil nôest insens®, les d®tournera de 

leur sainte r®solution ? Et côen est assez pour faire voir ®carter de la vie religieuse ceux 

qui ne sont pas exercés à la pratique des préceptes... ». 

Quôon ne confonde donc pas les conditions de lôentr®e en religion avec les 

conditions de la réception [83] des Ordres ; autrement on écarterait imprudemment de la 

vie religieuse ceux qui, sans elle, auraient peine à se sauver. 

4Á Celui qui a quelque infirmit® de lô©me ou du corps le rendant incapable de remplir 

les obligations de la vie religieuse, pécherait si, en demandant son admission, il cachait 

cet emp°chement ; mais, sôil est admis apr¯s lôavoir fait connaître, il peut, sans faute, 

entrer en religion : ç Quôune fille soit de tant mauvais naturel quôon voudra, ®crivait saint 

François de Sales, quand elle agit en ses essentielles déportements, par la grâce et non 

par la nature, selon la grâce et non selon la nature, elle est digne dô°tre recueillie avec 

amour et respect, comme le temple du Saint-Esprit, loup par nature, mais brebis par la 

grâce. Je ne crois pas que les monastères doivent éconduire toutes les filles repentantes. 

Il faut modérer la prudence par la douceur, et la douceur par la prudence. Il y a 

quelquefois tant ¨ gagner dans les ©mes p®nitentes, quôon ne leur doit rien refuser è. 

Ces paroles du saint Docteur sont ¨ remarquer plus aujourdôhui que jamais ; car le 

monde offre de plus grands écueils. Nôy laissons pas sans de vraies raisons ceux qui 

songent à le quitter. Les illégitimes ne sont repoussés de la vie religieuse par aucune loi 

générale. 

 

CHAPITRE V 

DU CHOIX DôUN ORDRE OU DôUN INSTITUT 

 

Nous lisons dans le Directoire de la Compagnie de Jésus : « Quand on a décidé 

dôentrer en religion, il faut examiner quel Ordre on doit choisir. [84] Les uns sont appelés à 

une plus grande solitude ; dôautres, au contraire, ¨ venir au secours du prochain ; et ¨ ne 
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consid®rer m°me que les qualit®s de lô©me et du corps, on conçoit que tel institut peut 

convenir ¨ tel sujet, qui nôaurait pour un autre institut aucune aptitude. 

Dans le choix dôune communaut® religieuse, il faut bien ®viter tout dôabord de se 

décider à entrer dans un couvent relâché et où la discipline régulière ne soit plus en 

vigueur ». 

Saint Liguori développe ce même conseil ; et il ajoute que le confesseur doit se 

faire un devoir de ne pas conseiller dôentrer dans une telle Congr®gation. On doit 

sôinformer avant tout, dit Lessius, si les vîux essentiels sont observ®s (dans lôinstitut que 

lôon a en vue), de sorte quôon soit assur® de nôy trouver ni la propri®t®, ni la superfluit®... ni 

une trop grande facilit® de communications avec des personnes dôun autre sexe. Il faut 

aussi savoir si la concorde et lôunion fraternelle r¯gnent dans la maison quôon veut choisir. 

Nous nôh®sitons pas ¨ publier ces enseignements, afin que les communaut®s ferventes o½ 

sera lu ce livre comprennent de plus en plus que côest par une grande r®gularit® quôelles 

attireront sur elle avec la bénédiction de Dieu, la prospérité de leur institut. 

ç Entre les communaut®s ferventes, m®ritent la pr®f®rence celles dont lôinstitut est 

plus parfait. Pour juger de cette perfection, il faut connaître la doctrine de saint Thomas, et 

tenir grand compte des aptitudes du sujet, de ses forces, de son inclination, de ses 

qualités et de ses talents ». 

Or, pour comprendre la doctrine de saint Thomas, il faut définir les diverses sortes 

de vies quôon peut mener dans les communaut®s religieuses. [85] On distingue la vie 

active, la vie contemplative et la vie mixte. 

La vie active, côest, dôapr¯s saint Gr®goire, donner du pain ¨ celui qui a faim, 

prendre soin de lôinfirme, etc. ; en un mot, côest faire les îuvres de charité extérieure. 

La vie contemplative garde ¨ la v®rit® lôamour de Dieu et lôamour du prochain ; mais 

elle se repose en ®cartant lôaction ext®rieure, elle ne sôattache quôau d®sir du Cr®ateur, de 

sorte que les îuvres ne lui plaisent plus, et que, foulant aux pieds tous les soins 

terrestres, lô©me est embrass®e du d®sir de voir la face de Dieu. 

La vie mixte comprend lôaction et la contemplation. La vie active est bonne, la vie 

contemplative est meilleure, la vie mixte qui les comprend toutes deux est toute la 

perfection. Côest la vie mixte quôont men®e J®sus-Christ, saint Jean-Baptiste et les 

Apôtres. Le divin Sauveur, en effet, persévérait dans la prière pendant la nuit et prêchait 

pendant le jour. 

« Les îuvres de la vie active qui dérivent de la plénitude de la contemplation, 

comme lôenseignement et la prédication, sont préférables à la simple contemplation. Il vaut 

mieux ®clairer que de briller seulement ; et côest un genre de vie plus noble de faire part 

aux autres de ce quôon a contempl®, que de se borner ¨ la contemplation...mais les autres 

îuvres de la vie active, qui ne r®clame, que les soins ext®rieurs, comme faire lôaum¹ne, 
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donner lôhospitalit® aux ®trangers, sont inf®rieures aux îuvres de la contemplation, hors 

le cas de nécessité. 

Ainsi donc, les Ordres religieux qui enseignent et prêchent, sont au premier rang : 

ils sôapprochent de plus pr¯s de la perfection des ®v°ques. Les [86] Ordres contemplatifs 

sont au second rang ; et ceux qui se livrent aux îuvres extérieures au troisième ». Tel est 

lôenseignement de saint Thomas. 

Parmi les communautés qui sont au même rang, celles-l¨ lôemportent sur les 

autres, dont les îuvres sont plus ®lev®es, bien quô®tant du m°me genre que les îuvres 

des autres. Ainsi dans la vie active, il vaut mieux racheter les captifs que de donner 

lôhospitalit®. Dans la vie contemplative, il vaut mieux faire oraison que de lire. Un Ordre 

peut encore avoir une sorte de sup®riorit®, sôil sôoccupe de bonnes îuvres plus 

nombreuses que les autres Ordres, ou bien si ses règles fournissent des moyens plus 

efficaces dôatteindre la fin de lôinstitut. 

La perfection dôun Ordre ne fait pas toujours sa s®curit®. La vie contemplative, pour 

°tre moins parfaite que la vie mixte, est cependant plus s¾re, le salut y est plus ¨ lôabri. 

Les monast¯res clo´tr®s ont lôavantage immense dô®carter de lô©me les occasions 

de p®ch® que le monde offre. Ceux, qui dans le si¯cle, ont fait lôexp®rience de leur 

faiblesse, font bien de les choisir de préférence pour le lieu de leur repos, et comme un 

port après le naufrage. 

Lôapprobation de lôEglise est le fondement, lôappui, la force des communaut®s 

religieuses. Heureux les instituts qui ont reçu cette bénédiction dont on ne saurait trop 

apprécier le bienfait ! 

Ces principes étant posés, disons un mot des diverses communautés existantes. 

LôEglise reconnait quatre grandes r¯gles religieuses quôelle a approuv®es : celle de saint 

Basile, celle de saint Augustin, celle de saint Benoît et celle de saint François. [87] 

On compte parmi les religieux contemplatifs, ou moines, ceux qui suivent la règle 

de saint Basile, ou de saint Benoît (cette dernière a été aussi adoptée par les Cisterciens, 

par les Trappistes et par les Camaldules) ; ceux qui suivent la règle de saint Bruno, ou les 

Chartreux, etc. 

A la vie mixte sôappliquent les Dominicains, les Franciscains, les Ermites de saint 

Augustin, les Carmes, les Minimes et les Jésuites. On appelle Mendiants les Ordres, qui, 

dôapr¯s leur r¯gle primitive, ne pouvaient rien poss®der, m°me en commun, et devaient 

vivre dôaum¹nes ; saint Thomas les a défendus contre Guillaume de Saint-Amour. 

A la vie active se vouent les Antonins, les Frères de Saint Jean de Dieu, les 

Trinitaires et les Ordres militaires. 
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Presque tous les grands Ordres ont des communautés de femmes qui suivent leur 

r¯gle, et dont un grand nombre sôappliquent à la contemplation. 

Outre les Ordres proprement dits, il sôest fond® dans lôEglise des Congr®gations 

séculières qui ont des vîux religieux. Côest saint Ga®tan de Thienne qui a inaugur® ces 

Congrégations en fondant les Théatins ; saint Vincent de Paul a institué les Lazaristes ; 

saint Liguori, les Rédemptoristes, les Salésiens, les Missionnaires de saint François de 

Sales, ceux du Sacré-Cîur, les Assomptionnistes, les Missionnaires de la Salette se 

vouent avec zèle à la vie apostolique. 

Dôautres Soci®tés, sans faire de vîux, sôappliquent avec grand fruit au minist¯re 

des âmes et aux îuvres saintes ; nommons seulement les Oratoriens, les Sulpiciens, la 

Congrégation des [88] Missions ®trang¯res de Paris, celle des P¯res Blancs dôAlger, celle 

des Missions dôAfrique de Lyon. 

Les Congrégations de femmes sont plus nombreuses encore, et toutes font le bien 

dans lôEglise, puissent-elles se développer et grandir ! 

Les Chartreux sont regard®s par tous comme lôOrdre le plus aust¯re. 

Celui qui est consulté par un jeune homme ou une jeune personne sur le choix dôun 

couvent doit lui donner un conseil sincère. Sans se laisser guider par un motif intéressé, 

quôil lôengage ¨ entrer au plus t¹t l¨ o½, vu ses aptitudes et ses go¾ts, il se sanctifiera plus 

facilement et rendra à Dieu plus de gloire. 

 

CHAPITRE VI 

DE LôADMISSION ET DU POSTULAT 

Côest aux sup®rieurs de lôInstitut, en se conformant aux r¯gles ou aux constitutions 

approuvées, à admettre les sujets qui se présentent. « Ils doivent aussi suivre les règles 

de la prudence, dit Suarez, et ne recevoir que celui qui est propre à la vie religieuse, qui y 

est appel® de Dieu et qui a des aptitudes pour lôInstitut auquel il aspire. Le sup®rieur du 

monast¯re est tenu ¨ suivre ces r¯gles ; côest un devoir de sa charge ; côest aussi un 

devoir de charit® par rapport ¨ celui qui demande lôadmission. Côest pourquoi il doit, avant 

de lôaccepter, lôexaminer et lô®prouver suffisamment pour porter un jugement prudent sur 

ses dispositions. Mais quelle doit °tre cette ®preuve ? côest ce quôil faut laisser ¨ 

lôappr®ciation dôun homme sage è. [89] 

Résolvons ici avec Suarez la question suivante : Celui qui, dans une maison 

religieuse, a le pouvoir dôadmettre les sujets, est-il tenu dôadmettre un postulant, quand il 

réunit toutes les conditions voulues pour entrer en religion ! ï Il y est tenu et par devoir et 

par charit®, r®pond le savant th®ologien, ¨ moins quôune cause raisonnable nôexcuse un  

refus dôadmission. En ®cartant sans raison un sujet, il frustrerait le monast¯re dôun 
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religieux et il priverait sans motif une ©me dôun grand bien auquel peuvent participer les 

enfants de lôEglise. Aussi saint Basile dit-il : « Quand Jésus-Christ invite par ces paroles :  

Venez ¨ moi, vous tous qui souffrez et qui °tes fatigu®s (Mt 11, 28), ce nôest pas sans péril 

que ceux qui par nous voulaient sôapprocher du Seigneur, sont rejet®s par nous è 

Toutefois, poursuit Suarez, cette obligation des sup®rieurs nôest pas telle, quôelle ne 

puisse cesser pour diverses raisons, par exemple, quand le monast¯re nôa pas assez de 

ressources pour se charger de lôentretien dôun nouveau sujet. Si plusieurs sujets dô®gal 

m®rite demandent ¨ la fois dô°tre admis, et quôon ne puisse pas les recevoir tous, on peut 

en accepter quelques-uns et refuser les autres, lors m°me quôils sont appelés à la vie 

religieuse. Enfin, dans le doute si une personne a les qualités voulues, ou si elle ne les a 

pas, quand il est probable quôelle les a, et probable aussi quôelle en est d®pourvue, on 

peut ne pas lôadmettre è. Nous ferons observer toutefois, quôil nôest point n®cessaire quôun 

sujet soit parfait pour mériter son admission dans la vie religieuse, qui est un état de 

perfection ¨ acqu®rir. Il suffit, pour la profession religieuse, quôon veuille sinc¯rement 

tendre à la perfection. En se trompant [90] sur ce point, la communauté pourrait peut-être 

se m®nager une plus grande paix, par l¨ m°me quôelle rejetterait impitoyablement 

certaines natures difficiles ; mais ne faut-il pas tenir compte des dangers dont le monde 

dôaujourdôhui se h®risse et craindre de lancer au milieu des écueils une âme qui aspirait au 

port de la vie religieuse ? 

Cette premi¯re admission ouvre la porte du couvent ¨ lôaspirant, qui se pr®parera 

durant ce quôon appelle ordinairement le postulat, ¨ entrer au noviciat. Le temps du 

postulat est plus ou moins long, selon les constitutions diverses. Rien nôemp°che dôy 

admettre les enfants, pourvu quôils ne prennent pas lôhabit avant lô©ge r®gulier. 

Lôadmission au noviciat est prononc®e aussi par les sup®rieurs avec le 

consentement ou le vote du chapitre, ou du Conseil. Dans les grands Ordres, il y a dans 

chaque province au moins quatre examinateurs qui, sous la présidence du provincial, 

doivent sôinformer des qualit®s du postulant. Dans les Congr®gations, il faut sôen tenir aux 

constitutions approuv®es. Ceux qui ont le droit dôadmettre un postulant doivent ®carter de 

la vie religieuse celui qui est manifestement indigne ; mais en repoussant celui qui a les 

dispositions requises, ils p®cheraient gravement, ¨ moins quôune juste cause ne les 

excusât. Bien que les religieuses ne puissent pas admettre, sans la permission des 

sup®rieurs de lôOrdre, si elles sont exemptes, ou de lô®v°que, si elles ne sont pas 

exemptes, lô®v°que, cependant ne peut pas les forcer ¨ admettre un sujet, ¨ moins que les 

constitutions ne lui reconnaissent ce droit, ou que la prieure ne refuse tous les sujets, au 

risque de ruiner son couvent. [91]  

Pour que lôadmission des hommes (mais non des femmes) soit licite ou permise, il 

est nécessaire, et cela sous peine de faute grave, dôavoir des lettres testimoniales de 

lô®v°que dôorigine et des lieux o½ le postulant a demeur® plus dôun an, apr¯s avoir 

accompli sa quinzi¯me ann®e. Cette loi oblige m°me les Congr®gations dôhommes. Les 

évêques ne peuvent refuser les testimoniales ; sôils les refusaient, il faudrait sôadresser ¨ 
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la Congr®gation des Ev°ques et R®guliers. Si lôOrdinaire ne peut fournir aucun 

renseignement, on peut admettre le postulant, en prenant des informations à son sujet 

auprès de personnes dignes de foi et en lô®prouvant pendant trois mois avant de lui 

donner lôhabit. Mais, en dehors de ce cas, les sup®rieurs qui admettent sans lettres 

testimoniales encourent la privation de leurs offices, de voix active et passive et 

lôinhabilet® ¨ dôautres emplois. On doit aussi sôassurer si le postulant a ®t® baptis® et 

confirm®. Il doit recevoir la confirmation avant de prendre lôhabit. 

Pour les religieuses, m°me exemptes, il faut, avant la prise dôhabit, et, sous peine 

de faute grave, avant la profession, lôexamen de lô®v°que, pour sôassurer de la libert® e la 

postulante ou de la novice. Cet examen est tout ¨ fait ¨ propos, mais il nôest pas de 

pr®cepte g®n®ral, pour les religieuses, qui nôont pas les vîux solennels. Et celui qui fait 

subir cet examen ne doit demander à la novice rien autre chose, si ce nôest si elle est libre 

et si elle comprend ce ¨ quoi elle sôengage. 

Lô©ge voulu pour lôadmission au noviciat est lô©ge de pubert®. Cependant ni les 

clercs, ni les religieuses ne peuvent recevoir lôhabit avant quinze ans accomplis, quoiquôils 

puissent être [92] admis dans le monast¯re d¯s leur enfance, dôapr¯s ce que nous avons 

dit pr®c®demment. Saint Fran­ois de Sales ®crivait ¨ la M¯re de Chantal, au sujet dôune 

petite fille qui demandait son admission à la Visitation : « Cette fille, pourvu quôelle ait 

environ douze ans, pourra fort bien être reçue. Il est vrai que ces jeunes gens donnent de 

la peine ; mais que ferait-on l¨ ?...Nous nôavons point de vin sans lie en ce monde. Il faut 

donc balancer. Est-il mieux quôen notre jardin il y ait des épines pour y avoir des roses ou 

de nôavoir pas de roses pour nôavoir pas dô®pines ?...Pour lôhabit il ne le lui faut pas ; je ne 

pense pas quôil le lui faille donner avant lô©ge ; mais oui bien lui en procurer un fort simple, 

et une petite ®charpe quôelle tienne sur sa t°te en sorte quôelle ressemble ¨ une religieuse 

». les convers ne peuvent pas être admis au noviciat, chez les réguliers, avant vingt ans ; 

cette loi, que Bouix pensait être tombée en désuétude, a été rappelée en 1851 par les 

Congr®gations romaines. Dans les Congr®gations, il faut sôen tenir aux constitutions 

approuv®es, il agiraient imprudemment et injustement ceux qui, nôapprouvant pas lô©ge 

assign® par lôEglise, voudraient retenir plus longtemps dans le monde les jeunes gens que 

lôEglise juge pouvoir entrer en religion avec grand fruit. 

La Sacrée Congrégation des Evêques et Réguliers veut que la prise dôhabit et la 

profession soient précédées de dix jours de retraite. 

La c®r®monie qui pr®c¯de lôentr®e au noviciat, quôelle se fasse par la prise dôhabit, 

comme il arrive dôordinaire, ou bien par la r®ception dôun crucifix ou dôune autre mani¯re, 

est une grande f°te dans les communaut®s, et un grand bonheur pour le novice ®lu. Côest 

en ce jour quôil commence [93] à dire adieu au monde pour entrer dans la carrière de la 

perfection. Lôhabit ou la croix quôon lui donne expriment les dispositions qui doivent 

lôanimer. Il sôagit de se d®pouiller du vieil homme, des richesses, des vanit®s, des 

sensualités du siècle, pour se revêtir de lôhomme nouveau, J®sus-Christ, et de suivre ce 

divin Sauveur dans sa pauvret®, son humilit®, sa p®nitence. Lôhabit religieux est destin® ¨ 
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rappeler ces dispositions au niveau novice et à faire comprendre à tous que désormais il 

ne veut ni les biens, ni les honneurs, ni les plaisirs de ce monde, quôil tend ¨ y renoncer 

pour imiter le Christ. 

A cet habit la jeune novice ajoute le voile : côest comme un bouclier qui doit la 

prot®ger contre les scandales du dehors, un bandeau quôelle met sur son visage pour ne 

pas voir la vanit® et nô°tre vue que de Dieu, ¨ qui seul elle cherchera d®sormais ¨ plaire. 

Côest cette signification de lôhabit religieux qui le rend si v®n®rable aux ©mes qui ont 

la foi. Côest, en effet, un v°tement dôhonneur pour celui qui le porte. Les rois et les pontifes 

ont leurs habits de cérémonies qui indiquent leurs dignités ; le religieux, la religieuse ont 

aussi un habit particulier qui indique la noble vocation que Dieu leur a faite. En les en 

voyant revêtus, on respecte en eux les serviteurs de Dieu, les épouses de Jésus-Christ, 

des ©mes plus grandes que le monde, puisquôelles en foulent aux pieds les faux biens et 

veulent avoir le Seigneur pour la part de leur héritage. 

Si les fidèles respectent cet habit et celui qui le porte, le novice et le religieux 

doivent, ¨ plus forte raison, lôhonneur, le baiser d®votement en sôen rev°tant, le porter 

avec une dignité modeste, [94] avoir dans leur cîur les dispositions dont il est lôimage. Ne 

serait-ce pas une sorte dôhypocrisie, en effet, que dôavoir les dehors de la pauvreté, de 

lôhumilit®, de la mortification chr®tienne, et le cîur rempli de la triple concupiscence qui 

est le propre des mondains ; et si les fid¯les sôen apercevaient, ne serait-ce pas pour eux 

un sujet de scandale, et nôen viendraient-ils pas à mépriser ce saint habit et ceux qui en 

sont revêtus. Quoi ! pourraient-ils dire avec raison, à quoi servent cet habit, ce voile, à 

ceux qui ne cherchent quô¨ para´tre aux yeux du monde, qui ne se plaisent que dans les 

conversations vaines, qui ne sôennuient que dans la retraite ? 

Mais le fervent postulant, qui vient de se revêtir des livrées du Christ, est loin de 

vouloir en faire la honte ; il nôaspire au contraire quô¨ se rev°tir de plus en plus de J®sus-

Christ, et il sô®lance dans la carrière du noviciat prêt à suivre le Maître partout où il le 

conduira. 

Lôhabit re­u au noviciat est celui m°me de lôOrdre ; il doit °tre port® par le novice, 

r®guli¯rement, sous peine de nullit® de sa profession, ¨ moins dôune dispense ou dôune 

juste cause. Dès la prise dôhabit, les religieuses novices re­oivent dôordinaire un nom de 

religion, et on doit les appeler sîurs et non dames. 
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CHAPITRE VII 

DU NOVICIAT 

Nous devons, sur cet important sujet, apr¯s avoir rappel® les lois de lôEglise, parler 

de ceux qui ont la charge des novices et des novices eux-mêmes [95]. Ce sera là la 

matière des trois articles suivants. 

ARTICLE PREMIER. Lois de lôEglise concernant le noviciat. 

Dans les Ordres proprement dits, le noviciat doit se faire dans le monastère, mais 

dans un lieu séparé. Cela est conseillé et quelquefois commandé même aux 

Congrégations. Les novices doivent y rester une année complète et continue, autrement la 

profession serait nulle. Cependant, dans une maladie grave, la profession peut être 

permise avant la fin de lôann®e. Une communaut® nôest oblig®e de garder un sujet qui 

dans ce cas, a fait profession avant la fin du noviciat, quôautant quôil est apte ¨ la vie 

religieuse ; mais le profès est oblig® de ratifier sa profession ¨ la fin du noviciat. Sôil 

mourait après sa profession, faite dans une maladie grave, ses biens appartiendraient à 

ses héritiers naturels et non au couvent. 

Lôann®e du noviciat doit se compter, dôapr¯s quelques-uns, du moment au moment, 

et, dôapr¯s quelques autres, du jour au jour. 

Le noviciat est interrompu et doit être recommencé si le novice, après avoir quitté 

lôhabit, sort du couvent de son propre mouvement avec lôintention de ne pas revenir, ou ¨ 

la suite dôun juste renvoi, ne sort´t-il que pendant quelques heures et m°me, dôapr¯s 

quelques auteurs, pendant un instant. 

Si un sujet quitte pour peu de temps le noviciat, avec lôintention secr¯te de ne pas 

rentrer mais rentre ensuite sans manifester cette intention et sans quitter lôhabit, dôapr¯s 

plusieurs auteurs, le noviciat nôest pas interrompu. Il ne lôest pas non plus si, ayant ®t® 

chassé injustement, il rentre [96] ensuite. Si son noviciat étant achevé, il avait quitté le 

couvent pour nôy pas revenir, il pourrait, si on lôadmettait ensuite, quand il se 

représenterait, faire profession sans recommencer son noviciat, pourvu quôil f¾t dans les 

m°mes conditions quô¨ sa sortie. 

Le noviciat nôest pas interrompu par une maladie tant quôon reste au couvent, 

quand même elle durerait dix mois, ni par la sortie hors du couvent, faite avec permission, 

quand même elle durerait six mois. Les religieuses cependant qui sortiraient du couvent 

pour cause de maladie devraient recommencer leur noviciat. 

Le noviciat ne peut être prolongé au-delà de dix-huit mois ; dans les Congrégations, 

le Saint-Siège ne permet pas que le novices de lôun  et de lôautre sexe aillent, pendant leur 

noviciat, dans une autre maison pour y remplir diverses fonctions. 
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Afin que le novice soit libre de sortir, lôEglise lui d®fend ainsi quô¨ ses parents de 

donner autre chose au monastère que ce qui lui est nécessaire pour sa nourriture et ses 

v°tements ; il ne peut renoncer ¨ ses biens dôune mani¯re irr®vocable, ni contracter 

quelque obligation sans la permission de lô®v°que ; et m°me avec cette permission, il ne 

le peut que dans les deux mois qui précèdent la profession solennelle. Bien plus, des 

conventions de ce genre seraient nulles si la profession nôavait pas lieu. Le bénéficier qui 

entre en religion conserve son bénéfice, et il ne peut pas le résigner ; mais il doit en 

confier le soin ¨ un vicaire jusquô¨ sa profession, apr¯s laquelle le b®n®fice est vacant. La 

profession des vîux simples nôentra´ne pas la vacance dôune b®n®fice ; mais lô®v°que 

peut fixer au bénéficier un terme au-delà duquel il pourra donner son bénéfice à un autre. 

[97]  

Les novices ont part aux privil¯ges des prof¯s de lôInstitut quôils ont embrass® et les 

postulants sont dans le m°me cas. Les membres dôun Institut ou dôune Congr®gation 

même approuvés par Rome ne peuvent, sans un indult spécial, avoir part aux indulgences 

accordées aux religieux. Mais les communautés de femmes, qui professent en France une 

r¯gle ancienne, peuvent gagner les indulgences conc®d®es ¨ leur Ordre dans dôautres 

pays où leurs vîux sont solennels. Voici les principales indulgences accordées aux 

religieux : Indulgence pl®ni¯re ¨ la prise dôhabit, ¨ la profession, ¨ la f°te patronale, ¨ la 

condition dans ce dernier cas dôune visite ¨ lôEglise, ¨ lôarticle de la mort, ¨ la premi¯re 

messe pour celui qui la dit, et celui qui y assiste et y communie, à toutes les retraites de 

dix jours, au départ pour un pays infidèle. 

Les novices, sôils sont admis aux saint Ordres, doivent °tre ordonn®s, dôapr¯s 

Suarez, par lô®v°que du domicile quôils avaient avant dôentrer au noviciat ; et, dôapr¯s 

Ferraris, qui dit son sentiment commun par lô®v°que du lieu du noviciat ; mais ils ne 

peuvent être ordonnés à titre de pauvreté. 

La prise dôhabit et lôann®e du noviciat nôentra´nent pas par elles-mêmes pour le 

novice lôobligation de pers®v®rer ; mais sôil a fait vîu de se faire religieux et sôil y renonce 

pour de légers motifs, il pèche gravement, selon le sentiment le plus probable, à moins 

quôil ne soit engag® par son vîu quô¨ faire un essai, sans avoir lôintention de pers®v®rer.  

 

ARTICLE II. ï De ceux qui ont la charge des novices. 

Parlons ici : 1Á Lôimportance du noviciat ; 2Á Les qualit®s de ceux qui doivent le 

diriger. [98] 

I-  Lôimportance du noviciat 

 Rien nôint®resse une arm®e comme les recrues, rien non plus nôint®resse lôavenir 

dôun Institut comme le noviciat. Une Congrégation où les novices manquent et où les 

anciens, et plus souvent encore les jeunes, sont moissonnés par la mort ; risque de 

sô®teindre ¨ bref d®lai. Tout membre dôun Institut fervent qui en veut la prosp®rit® ne peut 
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rien faire de plus utile dans ce but que de lui procurer de bons et nombreux sujets, soit par 

les petits noviciats ou les ®coles apostoliques, soit dôune autre mani¯re, sans pourtant 

chercher jamais ¨ soustraire les vocations ¨ dôautres communaut®s qui peuvent aussi en 

avoir besoin, et °tre ¨ m°me dôen tirer parti pour la gloire de Dieu. D®sirons que toutes les 

Congr®gations prosp¯rent et ne croyons pas facilement quôun plus grand bien se fait chez 

nous quôailleurs. Si la charit® et lôesprit de famille nous font un devoir dôaimer plus notre 

Institut que tout autre, lôhumilit® et la modestie demandent que nous estimions les autres 

au-dessus de nous. Côest la r¯gle que donnait saint Vincent de Paul ¨ ses missionnaires. 

Mais combien nous rencontrons de sujets que personne ne nous dispute, surtout si 

nous pr®f®rons, selon le mot de saint Fran­ois de Sales, les vocations dôor ¨ celles 

dôargent, côest-à-dire les vocations inspir®es de Dieu ¨ celles qui nôoffrent que des 

avantages temporels. Côest une bénédiction du ciel, au témoignage de saint Vincent de 

Paul, quand les sujets qui se pr®sentent nôapportent pas tout ce que le monde estime : 

aussi, félicitait-il les siens de ce que, parmi eux, il y avait peu de nobles, de riches et de 

savants. Le [99] premier et modèle de tous les noviciats, côest celui des Ap¹tres. Or, qui 

Notre-Seigneur a-t-il choisi ? Et cependant la parole de ces douze pauvres pêcheurs de 

Galil®e a retenti jusquôaux extr®mit®s du monde. On est toujours assez riche, assez 

savant, assez distingué quand on aime Notre-Seigneur sinc¯rement et quôon pratique les 

vertus religieuses. ç LôEglise, dit le Bienheureux Louis de Grenade, sôest sans 

comparaison plus étendue, enrichie et multipliée par les exemples des saints que par les 

discours des hommes éloquents ». Les sujets humbles, ob®issants, d®fiants dôeux-

m°mes, simples dans leurs allures et leur langage, font plus pour la prosp®rit® dôun Institut 

que ceux qui étalent leur talent ou leur noblesse. 

Mais quand le zèle de tous a réussi à grouper les novices, la grande sollicitude des 

sup®rieurs doit °tre de les bien former. Côest l¨ leur devoir capital, celui de 

lôaccomplissement duquel d®pend tout lôavenir de lôInstitut. Ou lôInstitut en effet est dôune 

régularité parfaite, et pour lors un noviciat négligé y introduirait nécessairement le 

relâchement ; ou il est dégénéré de sa ferveur première, et, pour lors, un noviciat mal fait 

fournirait un aliment nouveau ¨ la ti®deur. Dans les deux cas, lôInstitut se pr®parerait par 

un tel noviciat une ruine presque certaine. Tandis que, au contraire, des novices bien 

formés peuvent être dans une Congrégation fervente un nouveau foyer de zèle, de saints 

exemples, de grandes îuvres, et, dans un Institut tiède, un moyen puissant de réforme 

pour lôavenir. 

II - Qualités de ceux qui doivent diriger le noviciat 

Il importe donc avant tout de mettre à la direction du noviciat les sujets les plus 

saints et les [100] plus capables dôun Institut, d¾t-on pour cela les retirer dôautres emplois 

importants, où ils fussent même nécessaires. Quelle îuvre, en effet, pourrait être 

compar®e ¨ la formation des novices ? ç R®gir une ©me, a ®crit lôillustre cardinal de 

B®rulle, côest r®gir un monde, et un monde qui a plus de secrets et de diversit®s, plus de 
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perfections et raretés que le monde que nous voyons  »14. En bonne règle, le maître des 

novices doit m°me °tre tout entier ¨ ses fonctions et nôavoir pas dôautres charges dans 

lôInstitut, afin de ne pas °tre distrait de sa t©che. Ceux ou celles entre les mains desquels 

les sup®rieurs remettent les esp®rances de tout lôInstitut, doivent être par leur, régularité et 

toutes les autres vertus religieuses, les modèles de ceux dont ils ont la charge. Les 

paroles ®meuvent et les exemples entra´nent ; ce mot dôun ancien est vrai pour tous, mais 

pour la jeunesse surtout. Ce quôelle voit la frappe plus que ce quôelle entend. Et si elle 

avait sous les yeux une vertu m®diocre, elle nôaspirerait pas plus haut et en rabattrait peut-

°tre encore, de nos jours surtout, o½ lôon a tant horreur de toute contrainte et de tout effort 

sur soi. 

Les ma´tres des novices dans les divers couvents doivent donc °tre ce quôil y a de 

mieux dans la Congrégation, comme vie de foi, comme esprit religieux, comme perfection. 

Du reste, nôest-il pas n®cessaire dô°tre grand ami de Dieu pour attirer la gr©ce sur une 

îuvre si capitale ? « Régir une âme et une maison de Dieu, pour une fin céleste et 

surnaturelle, suppose une grâce et une puissance célestes et surnaturelles, dit encore 

[101] dans le m°me livre le cardinal B®rulle ; car côest passer les bornes de la nature ; 

côest entrer dans la fonction des Anges qui, ®tant bienheureux, sont tut®laire des ©mes è. 

Pour la remplir, il faut une science sainte, fille de lôoraison, et de lôunion ¨ Dieu. Ne 

faut-il pas être éclairé de la lumière divine pour diriger des vocations, en décider, conduire 

des âmes à la perfection, ce qui est incomparablement plus facile quand on les entraîne 

apr¯s soi que quand on les pousse devant soi. On nôavance gu¯re quand le guide, au lieu 

de montrer la route, se tient en arrière ; on hésite ¨ chaque pas. Côest sans doute pour ce 

motif que lôEglise veut que le noviciat soit dans un local s®par® de celui des autres profès 

qui nôen ont pas la charge. Elle redoute lôinfluence quôaurait sur eux des exemples 

dôimperfection ou dôirr®gularit®. 

La saintet® de vie ne suffit pas aux ma´tres des novices, pas plus quôaux 

sup®rieurs. Il faut de plus quôils aient la capacit® voulue pour mener ¨ bien cette grande 

îuvre. ątre bon pour soi, côest bien ; mais quand on a la charge des autres, il faut lô°tre 

aussi pour eux. Ce qui suppose dôabord quôon soit capable de leur enseigner les v®rit®s, 

les devoirs, les vertus, les pratiques de la vie chrétienne et de la vie religieuse. Une 

instruction solide sur la doctrine chrétienne doit être la base de tout noviciat. Un arbre 

sans racine ne peut porter des fleurs, ni des fruits. 

Comment les fleurs des vertus religieuses sô®panouiraient-elles dans une âme en 

qui on nôaurait pas plant® profond®ment les racines de la foi ? Quôon y prenne garde dans 

les communauté, dans celles en particulier qui sôoccupent dôenseignement. Le programme 

actuel bannit lôinstruction [102] religieuse, et surcharge les intelligences de connaissances 

variées, dont un grand nombre sont souvent au moins inutiles ; les maîtres, les 

maîtresses, préoccup®s par le d®sir de faire arriver leurs ®l¯ves aux certificats dô®tudes, 

                                                           
14 Mémorial de quelques points servant à la direction des supérieurs. 
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aux brevets, courent à ce qui leur semble le plus pressé et sont exposés à négliger le plus 

nécessaire. Ou bien tel maître des novices, versé dans la spiritualité, croira ses novices à 

son niveau, et enseignera les divers degr®s dôoraison et de contemplation ¨ des ©mes qui 

ignorent les fondements des vertus théologales, les principaux mystères de la foi et les 

dispositions à apporter aux sacrements. Quel malheur ! 

Saint Léonard de Port-Maurice a ®crit : ç Grande est lôignorance de beaucoup de 

religieuses converses ; demandez-leur quelles sont leurs règles, à quoi elles sont obligées 

par leur profession, ce quôelles ont promis ¨ Dieu par les vîux, elles ne savent que 

répondre. Bien plus, dans certains couvent, en ayant interrogé moi-même quelques-unes 

sur les principaux myst¯res de la foi, elles hauss¯rent les ®paules et ne purent môapporter 

dôautre excuse de leur ignorance, si ce nôest quôon ne les leur avait jamais enseign®s. 

Désordre incroyable et digne dô°tre pleur® avec des larmes de sang ! è 

Il nôy a sans doute rien de semblable aujourdôhui ; cependant lôexp®rience apprend 

que ce que lôon a su dans la jeunesse sôoublie vite. Certains esprits obtus surtout ont bien 

vite laissé échapper ce que lôon ne leur enseigne pas souvent ; et un cat®chisme bien 

préparé sur les devoirs du chrétien et sur ceux de la vie religieuse devrait se faire dans 

tous les noviciats et même dans toutes les communautés qui ne sont pas composés de 

[103] prêtres. Au moins pourrait-on y lire une doctrine chrétienne bien faite et un ouvrage 

traitant compl¯tement des obligations de la vie religieuse, en ayant soin dôappeler par 

quelques explications lôattention de tous sur cette lecture15 . 

Les maîtres des novices, comme les supérieurs, doivent être capables, nous 

lôavons dit, dôenseigner les vertus et tous les devoirs de la vie religieuse et dôexhorter ¨ les 

pratiquer, soit en communauté, dans des entretiens publics, soit en particulier. 

Les réunions communes, où on se contente dôune lecture, ont moins de charmes, 

quand celui qui les pr®side nôa pas un mot dôexhortation ¨ y ajouter, pas un avis paternel ¨ 

donner pour stimuler le zèle de tous à se sanctifier, à faire disparaître certains abus, à se 

préparer à telle fête par telle pratique. Tout en ce monde a besoin dôun moteur pour se 

mettre en mouvement. Le moteur dôun noviciat, dôune communaut®, côest le ma´tre des 

novices, ce sont les supérieurs. Les entretiens particuliers avec un inférieur, pour 

lôencourager, le consoler, lui indiquer dôune fa­on claire la mani¯re e combattre ses 

tentation, quand il les expose, les moyens de se corriger de tel d®faut, dôacqu®rir telle 

vertu sont parfois plus [104] efficaces que les entretiens publics eux-m°mes, pourvu quôon 

sache en tirer parti. 

                                                           
15 Notre Livre de tous renferme une doctrine chrétienne complète; nous serions heureux que tous les Frères 

enseignants, que toutes les {ǆǳǊǎ ŀǇǇŜƭŞŜǎ Ł ŦŀƛǊŜ ŀǇǇǊŜƴŘǊŜ ƭŜ ŎŀǘŞŎƘƛǎƳŜ ŀǳȄ ŜƴŦŀƴǘǎ ƭΩŜǳǎǎŜƴǘ ŜƴǘǊŜ les mains. 

bƻǳǎ ƭΩŀǾƻƴǎ ŞŎǊƛǘ ǇŀǊŎŜ ǉǳŜΣ ŀȅŀƴǘ ƭǳΣ ŀǇǊŝǎ ŀǾƻƛǊ ǇǳōƭƛŞ ƴƻǘǊŜ !ōǊŞƎŞ ŘŜ ¢ƘŞƻƭƻƎƛŜ ŘƻƎƳŀǘƛǉǳŜ Ŝǘ ƳƻǊŀƭŜΣ ǇƭǳǎƛŜǳǊǎ 

5ƻŎǘǊƛƴŜǎ ŎƘǊŞǘƛŜƴƴŜǎ ŘŜǎ Ǉƭǳǎ ǊŞǇŀƴŘǳŜǎΣ ƴƻǳǎ ȅ ŀǾƻƴǎ ǊŜƳŀǊǉǳŞ Ǉƭǳǎ ŘΩǳƴŜ ƛƴŜȄŀŎǘƛǘǳŘŜΦ bƻǳǎ ǇŜƴǎƻƴǎ ǉǳŜ ƭŜ ƭƛǾǊŜ 

que nous offrƻƴǎ ŀǳƧƻǳǊŘΩƘǳƛ ŀǳȄ ŎƻƳƳǳƴŀǳǘŞǎ ǎǳǊ ƭΩŞǘŀǘ ǊŜƭƛƎƛŜǳȄ ƴŜ ƭŜǳǊ ƭŀƛǎǎŜǊŀ ǊƛŜƴ ƛƎƴƻǊŜǊ ŘŜ ŎŜ ǉǳΩŜƭƭŜǎ ŘƻƛǾŜƴǘ 

savoir. 
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Enfin, il faut aux maîtres des novices, comme aux supérieurs, une grande bonté 

unie ¨ la fermet®. Dans les communaut®s dôhommes on les nomme ordinairement P¯res, 

et dans les communautés de femmes on leur donne le nom de Mères ; mais dans les unes 

et dans les autres, il leur faudrait la tendresse de la mère et la fermeté du père. Leur grand 

mod¯le, côest J®sus-Christ, qui nôest pas venu en ce monde pour son plaisir, mais que son 

P¯re nous a donn®  pour quôil f¾t notre Bon Pasteur. Il est venu pour courir après sa brebis 

perdue et la ramener au bercail, il est venu pour appeler non les justes mais les pécheurs ; 

m®decin c®leste, il est venu gu®rir les malades ; divin consolateur, il a apport® lôesp®rance 

à tous les affligés, le courage à tous les pusillanimes. Enfin il est venu, non pour être servi, 

mais pour servir tout le monde ; et, après avoir lavé les pieds à ses Apôtres, il a dit : Je 

vous ai donn® lôexemple afin que vous fassiez comme jôai fait. Voil¨ le mod¯le de tous les 

maîtres des novices et de tous ceux qui sont à la tête des Congrégations. 

Mais une bonté maternelle convient surtout aux maîtres des novices. Les jeunes 

gens qui se remettent en leurs mains, ou ont laiss® une m¯re quôils aimaient, ou d®j¨ ils 

ont eu la douleur de la perdre. Notre-Seigneur leur a promis le centuple en tout quittant ; il 

leur faut au moins un cîur de mère. De plus, ils auront des tentations, parmi lesquelles le 

regret de la famille ne sera peut-être pas la moins rude ; il faut, par une grande tendresse, 

les aider ¨ en triompher et leur faire oublier ce quôils ont laiss® dans le si¯cle pour suivre 

Notre-Seigneur. Ils seront faibles encore, [105] je ne dis pas seulement dans les vertus 

religieuses, mais même dans les vertus chrétiennes. Hélas ! les plus avancés dans la vie 

ne sont pas toujours des héros. Il faut savoir compatir aux faiblesses et aux infirmités de 

tous. Pauvre humanité ! elle a été blessée par le péché originel ; et durant cette vie 

mortelle tous les hommes sont plus ou moins infirmes ; ceux qui se portent bien ne sont 

que les moins malades ; mais toute agglom®ration dôhommes, m°me tendant ¨ la 

perfection, est un hôpital, où chacun souffre de quelque douleur morale ou spirituelle, et 

où tous ont besoin des soins charitables de ceux qui ont la charge de lô®tablissement. 

Mais les infirmit®s des novices r®clament des attentions particuli¯res. Il sôagit dôune 

jeune plante quôil est facile encore de redresser, mais quôun souffle peut courber vers la 

terre. Il sôagit dôun champs fertile ; mais o½ le monde a jet® tout ¨ lôaise les semences du 

mal ; il faut se h©ter dôen arracher les germes, afin quôils nô®touffent pas toute la semence 

du bien. Il sôagit de polir une ®corce raboteuse et de lui donner une forme moins rude, de 

faire disparaître des manières parfois grossi¯res et dôautres fois trop mondaines, 

dôassouplir des caract¯res hautains ou rev°ches. Si d®j¨ les fleurs des vertus 

commencent à éclore dans de jeunes cîurs, il faut savoir attendre patiemment que 

m¾rissent les fruits. Il sôagit dôessuyer certaines larmes de tristesse, dôaider ¨ supporter 

certaines peines dôautant plus rudes que le novice est plus en face de lui-même et à moins 

de distractions ; de dissiper certaines frayeurs sur un avenir si serein, que le démon ou 

lôimagination repr®sentent sous des couleurs bien sombres, et parfois même de relever 

des [106] âmes tombées, de laver ce qui est maculé par le péché, de réchauffer des 

cîurs qui ont été jusque-l¨ de glace pour Dieu. Il sôagit enfin, et côest l¨ la grande îuvre 

de tout directeur, de tout supérieur, de former Jésus-Christ dans les âmes. 
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« Cette parole est grande, dit le cardinal Bérulle ; mais elle est véritable et doit être 

pes®e, puisquôelle regarde notre vie et notre minist¯re. Dieu, qui produit son Fils en soi-

même, veut de nouveau le produire dans les âmes. Le Père le produit en son sein au jour 

de son éternité, puis au sein de la Vierge dans la plénitude des temps, et enfin en nos 

cîurs et nos esprits, à chaque heure et à chaque moment ; mais il y a cette différence 

que le Père produisant son Fils, en soi-même, est le seul principe de son Fils bien-

aimé...Mais produisant son Fils hors de soi-même, il a voulu se servir de la Vierge pour le 

donner au monde, et il veut nous associer avec lui en un si haut et si divin ministère, ce 

qui doit inspirer aux inférieurs un grand respect pour ceux qui les enfantent à la vie 

religieuse. Mais ces derniers doivent, avec charité et patience, souffrir les saintes fatigues 

de cet enfantement surnaturel et se dépenser comme une mère dévouée à nourrir, à 

soutenir, à consoler, à guérir, à supporter, à faire avancer dans les voies de la perfection 

ces enfants qui sont ceux de Dieu et en même temps les leurs. 

Côest cet amour que nous appelons maternel qui doit inspirer leurs pri¯res, leurs 

exhortations, leurs conseils, cette vigilance de tous les instants qui est un devoir de leur 

charge, afin que le loup ne pénètre jamais dans la bergerie, afin que [107] lôhomme 

ennemi ne vienne jamais semer lôivraie du mauvais esprit dans cette terre o½ est jet® le 

bon grain. Que dis-je ? Côest lui seul qui doit inspirer les corrections, les p®nitences ¨ 

infliger, de telle sorte que lôinf®rieur, surtout sôil est jeune, sente quôon le reprend. 

Mais tout cela ne suppose pas la mollesse de ces mères qui gâtent leurs enfants au 

lieu de les élever pour Dieu. Les maîtres des novices, les supérieurs, doivent avoir la 

fermet® douce dôun p¯re. Ce nôest pas sans coups de marteaux quôon polit les pierres qui 

doivent un jour faire lôornement de la J®rusalem c®leste. Sans la fermet®, la discipline se 

détend ; la régularité se relâche ; la ferveur languit ; la nature, qui revient au galop quand 

on lôa chass®e, sôimplante dans les ©mes, et la vie surnaturelle est comprise. Lôamour 

faible nôest pas v®ritable ; car il fait la ruine de ceux qui en sont lôobjet. En leur accordant 

tout, il les habitue ¨ ne suivre que leurs caprices. Au lieu dôarracher les vices, il les laisse 

sôenraciner. Les paµens eux-m°mes avaient compris quôune ®ducation vigoureuse seule 

donnait à la patrie des citoyens utiles. Quand Pythagore, un de leurs philosophes, fut de 

retour de ses longs voyages, il fonda à Crotone une école de philosophie. 

Pour y être reçu, il fallait subir des épreuves longues et variées. Ces épreuves 

embrassaient à la fois et le régime du boire et du manger, et les vêtements, et le sommeil, 

et les exercices corporels ; tout tendait ¨ fortifier lô©me en purifiant, ¨ dompter les sens,  

faire supporter les privations et vaincre la douleur, ¨ fa­onner lôesprit aux habitudes de la 

méditation. Les postulants devaient garder le silence pendant deux, trois ou cinq ans, 

selon quôils ®taient plus ou moins enclins ¨ parler. [108] Côest alors seulement quôils 

®taient initi®s ¨ la doctrine secr¯te ; car il y avait une doctrine publique pour lôuniversalit® 

des auditeurs. Ce quôil y avait de myst®rieux ne se confiait que sous le serment du secret 

le plus inviolable. Tous ses disciples mettaient leurs biens en commun ; ils habitaient tous 

ensemble dans un vaste édifice et y suivaient, pendant la journée, une règle dont 

lôaust®rit® ®tait temp®r®e par quelques arts dôagr®ments. La frugalit® de leurs repas 
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nôadmettait ni la viande ni le poisson ; le vin ®tait interdit aux contemplatifs ; tous ®taient 

v°tus dôune tunique blanche ; les c®r®monies religieuses et les sacrifices se mêlaient aux 

travaux de lô®tude. 

La conduite de Pythagore est une grande leçon pour ceux qui seraient tentés de 

mettre une certaine mollesse dans la formation des novices. 

« Trop souvent on voit la piété sans la vertu, dit le P. Valuy. On se contente des 

observances extérieures ; on court après le sentiment, on fait fond sur des velléités, on se 

nourrit de bonbons spirituels. La vertu nôest pas prise au s®rieux : on nôen a que le 

masque, la superficie, lôaccessoire ; on se joue dans la d®votion, on abuse de sa facilité. 

Côest quôon ne fait quôeffleurer le sol, on ne taille pas dans le vif ; on ne plante pas des 

ch°nes, on s¯me des fleurs. Vienne le vent de la tentation et de lô®preuve, tout sera 

balayé en un instant ». 

Sainte Chantal insiste sur ce point important : « Voyez-vous, mes Sîurs, dit-elle, à 

quoi nous sommes appelées ! à une dévotion non féminine, tendre et molle ; mais 

puissante, courageuse, relevée et universelle. Quelle est cette perfection solide et 

puissante quôon doit inspirer aux novices ? Côest, par exemple, une patience exerc®e 

parmi [109] les injures, souffrances et contradictions ; une humilité vraie et profonde 

pratiqu®e parmi les humiliations, abjections et m®pris ; une douceur et ®galit® dôhumeur 

dans lôin®galit® des sentiments, des événements, dans la multitude des affaires et des 

tracas ; une obéissance prompte et simple accomplie parmi les répugnances, dégoûts et 

difficultés et ainsi des autres vertus ». 

Ce nôest donc pas assez dôenseigner les vertus, il faut y exercer et, pour cela, 

savoir exciter, entre les novices, une sainte émulation, qui sert beaucoup à développer le 

courage de la générosité. 

Il faut donner aux novices non seulement lôesprit religieux en g®n®ral, mais lôesprit 

propre de lôInstitut quôils ont choisi. Quôils aiment le but, les r¯gles, les moyens dôaction, les 

îuvres, les traditions, les sup®rieurs, les membres de leur Institut. Quôon les jette dans ce 

moule et quôils y prennent leur forme. Sans cela, point de physionomie propre, point de 

couleur distinctive, dit le P. Valuy ; point non plus de cet esprit de famille qui fait quôon se 

trouve dans son couvent comme chez soi, quôon regrette dôen °tre ®loign®, quôon y rentre 

avec bonheur, quôon se pla´t plus dans la compagnie de ses fr¯res en religion que dans 

toute autre. 

Lôamour v®ritable sait cependant patienter avec ceux qui ne sont pas incorrigibles, 

surtout sôils sont jeunes dans la carri¯re. Saint Bonaventure, citant saint Gr®goire, dit : ç  A 

tous, quel que soit leur âge, ou leur emploi, la nouveauté est pénible. Quiconque veut se 

donner résolument à Dieu, en laissant les îuvres du siècle, doit être tellement encouragé 

par de douces consolations, quôavec la gr©ce de Dieu, il aime ¨ pers®v®rer dans le genre 

de vie quôil embrasse. Quôon ne [110] méprise aucun de ceux qui, convertis et décidés à 

bien faire, ont encore quelque faiblesse ; il faut que le froment soit dôabord en herbe pour 
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arriver ¨ faire un ®pi. Celui qui instruit avec rudesse un converti ne sait que lôexasp®rer, 

mais ne sait pas le corriger ». 

Saint Bonaventure, dans un autre opuscule, ajoute : « Remarquez bien que dans 

lô®tat religieux il y a deux noviciats. Lôun pour ®prouver le sujet, il finit quand le novice 

promet, par ses paroles, lôob®issance et la stabilit® dans lôOrdre ; lôautre dure jusquô¨ ce 

que le religieux se soit tellement habitu® ¨ bien vivre, quôil promette, non plus seulement 

par ses paroles, mais aussi par ses îuvres, quôil demeurera stable dans la foi, dans 

lôOrdre et dans le z¯le de son avancement è. 

Lors m°me quôon aurait dans le noviciat r®form® lôext®rieur dôun sujet de mani¯re ¨ 

le rendre modeste, il demeure novice, selon la pens®e de ce saint Docteur, tant quôil ne 

d®sire pas comprendre et go¾ter les choses qui sont de lôesprit de Dieu. Sa formation doit 

donc durer jusquô¨ ce quôil en soit venu l¨. Côest lôîuvre des supérieurs. 

ARTICLE III. ï Des novices eux-mêmes. 

Voilà donc, mon enfant, que vous êtes sorti de ce monde, terre maudite qui dévore 

ses habitants ; vous avez quitté cette Egypte qui maltraite le peuple de Dieu, et vous 

marchez vers la Terre promise. Entonnez de tout votre cîur le cantique de Moïse, quand 

il eut franchi la mer Rouge : Chantons le Seigneur ; il est ma force et ma louange, il est 

devenu mon Sauveur. Côest mon Dieu, je le [111] glorifierai. Côest mon P¯re, je tôexalterai. 

Vous avez été dans votre miséricorde, ô mon Dieu, le guide du peuple que vous avez 

rachet® ; dans votre puissance, vous lôavez port® dans votre demeure sainte.  

Que la reconnaissance déborde de votre cîur, cher postulant et cher novice ; elle 

attirera sur vous de nouvelles grâces. Et vous en avez besoin encore, car vous avez des 

tentations à vaincre, une grande îuvre à faire, des règles à suivre, des exemples à imiter.  

I.- Des tentations à vaincre. 

Nouveau Pharaon, le d®mon sôappr°te à vous poursuivre pour vous ramener dans 

le monde. Il sent que côest pour toute une vie, pour lô®ternit® m°me que vous lui ®chappez. 

Donc, mon enfant, entreprenant de servir Dieu, préparez votre âme à la tentation afin de 

nôen point °tre ®branl®. 

Les tentations dôun novice sont de diverses sortes ; voici les plus ordinaires, celles 

contre lesquelles nous devons vous prévenir, à la suite de saint Liguori. 

1Á Lôaffection envers les parents. Ce saint Docteur rappelle un grand nombre 

dôhistoires tragiques, qui prouvent que côest sôexposer ¨ tous les malheurs, pour le temps 

et pour lô®ternit®, que dôabandonner sa vocation par attachement pour ses parents. Puis il 

conclut ainsi : « Soyez donc sur vos gardes...Considérez que si vos parents vous aiment 

depuis plusieurs années et avec quelque tendresse, Dieu vous a aimés bien longtemps 

avant eux et avec une tendresse bien plus grande : il nôy a pas plus de vingt ou trente ans 

que vos parents vous aiment, tandis que Dieu vous aime de toute éternité : In charitate 
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perpetua dilexi. Vos parents ont sans doute fait quelques [112] dépenses et supporté 

quelques incommodités pour vous ; mais Jésus-Christ a sacrifié pour vous tout son sang 

et sa vie entière. 

Ainsi, quand vous éprouvez quelque sentiment affectueux pour vos parents, et que 

la reconnaissance semble vous engager à ne pas leur déplaire, songez que vous devez 

être bien plus reconnaissant envers Dieu qui, plus que tous, vous a aimé et favorisé ; dites 

alors en vous-même : mes chers parents, si je vous quitte, je vous quitte pour Dieu, qui 

m®rite, plus que vous, mon amour ; et qui môa aim® plus que vous. De cette mani¯re, vous 

vaincrez cette terrible tentation de lôamour excessif pour les parents, tentation qui, pour un 

grand nombre, a été une cause de ruine dans cette vie et dans lôautre è. 

Albert, fils du compte de Falkenberg, entra dans lôOrdre de Saint-Dominique, 

malgr® les oppositions de son p¯re ; Th®odoric, un de ses amis, ®tant venu lui dire que sôil 

persistait dans sa résolution, sa mère en mourrait de chagrin, Albert lui montra de la croix 

pour ®pargner ¨ sa M¯re les douleurs que lui causait sa Passion ; jôagirai de m°me. Je 

resterai sur la croix que jôai embrass®e ; car celui qui aime son p¯re ou sa m¯re plus que 

moi, a dit le Sauveur, nôest pas digne de moi è. Théodoric, vaincu, entra peu après dans le 

même couvent. 

2° Crainte pour la santé. Le novice doit repousser cette tentation par la confiance 

que le Seigneur, qui lui a donné la vocation, lui donnera également la santé nécessaire 

pour la suivre. Et si, après tout, il nôest entr® dans la maison de Dieu que pour plaire ¨ 

Dieu, il doit raisonner ainsi en lui-m°me : ç Je nôai pas cach®, et je ne [113] cache pas 

lô®tat de ma sant® aux sup®rieurs ; ils môont re­u tel que je suis et ils ne me renvoient point 

; côest donc la volonté de Dieu que je reste ici ; et si telle est la volonté de Dieu, dussé-je 

en souffrir et en mourir, que môimporte ? Combien dôanachor¯tes sont all®s souffrir dans 

les grottes et les forêts ! Combien de martyrs ont donné leur vie pour Jésus-Christ ! ». 

3° Les incommodités de la vie commune. « Quand le novice sera assailli par cette 

tentation, il devra imiter saint Bernard, qui se demandait à lui-même pourquoi il était venu 

au monastère : Bernarde, ad quid venisti ? Il devra se souvenir alors quôil est venu dans la 

maison de Dieu, non pour y mener une vie commode, mais pour se sanctifier. Et comment 

parviendra-t-il à se sanctifier ? Sera-ce en cherchant ses commodités et ses plaisirs ? 

Non, mais en souffrant et en mourant à tous les appétit sensuels. Sainte Thérèse disait : 

ñCôest une erreur de penser que Dieu admette dans son amiti® les personnes qui 

cherchent leurs aises. Les âmes qui aiment vraiment Dieu ne sauraient demander du 

reposò. Ainsi, celui qui nôest pas r®solu ¨ souffrir et à tout souffrir ne parviendra jamais à la 

sainteté ».  

Le P. Charles de Lorraine, frère du duc de Lorraine, étant entré en religion et se 

trouvant dans sa pauvre cellule, ®prouvait un tel contentement int®rieur quôil se mettait ¨ 

danser de joie. 
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Le bienheureux Séraphin dôAscoli, capucin, disait quôil nôaurait pas donn® une 

palme de sa corde pour toutes les richesses et tous les honneurs de la terre. Et sainte 

Th®r¯se, ¨ lôoccasion, encourageait les autres en disant : ç Quand on est r®solu ¨ souffrir, 

il nôy a plus de peine ». 

4Á Le manque de confiance aux sup®rieurs. Côest [114] là une dure épreuve. Il y a 

tant de consolations quand on peut sôouvrir facilement ! Quel bonheur pour nous de 

trouver un cîur qui comprenne le nôtre, et dans lequel nous puissions déverser toutes 

nos peines ! Et si le démon réussit à nous faire croire que ceux qui nous conduisent sont 

pr®venus contre nous, quôils ne nous aiment pas, quelle tentation ! Nous en triompherons 

facilement, si nous songeons quôil ne tient quô¨ nous dôavoir la confiance de nos 

sup®rieurs. Nous nôavons quô¨ faire effort sur nous pour leur donner la n¹tre tout enti¯re. 

Quel supérieur ne serait touché de la simplicité, de la droiture, avec laquelle nous lui 

exposerons nos misères ? Et plus ces misères sont profondes, plus sa commisération 

sera grande. Nôest-ce pas là le sentiment que nous éprouverions nous-même à sa place, à 

lô®gard de quiconque sôouvrirait ainsi ¨ nous ? ï Du reste, il est rare quôun novice, quôun 

religieux nôait quôun seul sup®rieur ¨ qui il puisse parler avec confiance : il y a toujours 

dans une maison non seulement le ma´tre des novices, mais dôautres religieux en charge, 

auprès desquels on peut déverser le trop plein de son cîur. Nôa-t-on pas dôailleurs un 

confesseur ordinaire et même un confesseur extraordinaire ? Et nôa-t-on pas surtout, 

toujours et à toute heure, le tabernacle et Notre-Seigneur qui nous y attend ? 

La Mère Saint-Alexis, prieure du Carmel de Saint-Denis, qui reçut à la profession la 

fille de Louis XV, Madame Louise de France, avait passé par de grandes épreuves, et 

jamais un mot de plainte nôavait alt®r® sa r®signation. Elle sôinterdisait m°me la 

consolation dôun ®panchement dans un cîur ami. Sa consolation était dans la volonté de 

Dieu et dans la prière. « Une communion, [115] une heure dôoraison, disait-elle, consolent 

de tout ; et une Carm®lite qui peut prier et communier nôa point de plainte ¨ faire è. 

Du reste, le bienheureux Thomas a Kempis, dans son alphabet du religieux, dit : « 

Chérissez tendrement les amis et les maîtres qui vous tiennent ¨ lô®troit et qui vous 

grondent. Leur conduite vous sera profitable, si vous êtes sage et bien avisé ; car ceux qui 

vous empêchent de faire le mal vous aident à faire le bien ».  

5° Le découragement dans les aridités et les fautes. ï « Oh ! que cette tentation est 

terrible, dit saint Liguori, pour les jeunes novices qui ne sont pas prudents. La terre est le 

lieu du mérite et non celui du bonheur. La vraie paix ne consiste ni dans les biens de ce 

monde, ni dans les consolations spirituelles, mais uniquement dans la conformité à la 

volonté de Dieu. Oh ! combien est chère à Dieu une âme fidèle qui fait la lecture, la 

communion, et tous les autres exercices, sans consolations, uniquement pour lui plaire ! 

Et quel grand mérite ont les saintes îuvres, quand elles sont faites sans récompense 

présente ! Le vénérable P. Antoine Torrès écrivit un jour à une âme désolée : « Porter la 

croix avec Jésus sans consolations, voilà ce qui fait courir et même voler les âmes à la 

perfection è. Ainsi, lorsquôun novice se trouve dans lô®tat dôaridit®, il doit dire ¨ Dieu : ç 
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Seigneur, puisque vous voulez me tenir soulagement, je veux y demeurer aussi longtemps 

quôil vous plaira ; je ne veux point vous abandonner ; me voici pr°t ¨ souffrir cette peine 

durant toute ma vie et toute lô®ternit®, si vous le voulez ainsi ; il me suffit de savoir que tel 

est votre bon plaisir ». [116]  

Du reste, côest le p¯re du mensonge qui cherche ¨ faire croire que cet ®tat durera 

toujours. Seigneur, après la tempête, vous faites renaître le calme ; et après les larmes et 

les g®missements, vous r®pandez lôall®gresse. 

Nos imperfections, ni nos fautes elles-mêmes ne doivent pas nous ébranler dans 

notre vocation, si nous travaillons sérieusement à nous en affranchir, nous fissent-elles 

mêmes renvoyer du noviciat. Aphrodite était un moine disciple de saint Théodose. Il était 

de grande taille et dôune force prodigieuse. Sa fonction ®tait de conduire les mulets ; et, un 

jour quôun de ces animaux fut r®tif, il lui donna un si grand coup de poing au museau, quôil 

le renversa mort sur place. Ensuite, il prit sur ses ®paules la charge d lôanimal et la porta 

au monastère. Saint Théodose le renvoya pour ce fait. Aphrodite, désolé, alla frapper à la 

porte du monastère de saint Sabas qui le reçut avec bonté. Aphrodite passa trente ans 

dans la retraite, la pénitence et le travail et mourut de la mort de justes, vénéré un saint 

par Sabas lui-même. 

6Á Le doute sur la vocation. Nous lôavons dit, du moment o½ le novice nôa pas 

dôemp°chement, que ses sup®rieurs lôadmettent et quôil a une intention droite, il peut 

marcher en sûreté. 

7Á Lôid®e quôon est plus libre dans le monde pour vaquer ¨ la d®votion. ç Oh quel 

pi¯ge ! quelle erreur ? sô®crie saint Liguori. Un novice qui pr°te lôoreille ¨ une pareille 

tentation montre quôil ignore combien est grand le m®rite de lôob®issance. Rappelons-nous 

dôabord ce que disait sainte Marie-Magdeleine de Pazzi, que tout ce quôon fait dans la 

communauté est oraison. Celui qui offre à Dieu des oraisons, des aumônes, des jeûnes, 

[117] des p®nitences, lui donne une partie de ce quôil a mais ne donne pas tout ; ou bien, 

pour mieux dire, il donne les choses quôil a, mais ne se donne pas lui-même. Au contraire, 

celui qui renonce à sa propre volonté par le vîu dôob®issance se donne lui-même tout 

entier ¨ Dieu, en sorte quôil peut lui dire : Seigneur, vous ayant consacr® toute ma volont®, 

je nôai plus rien que je puisse vous donner. 

Celui qui vit dans le monde acquiert du mérite sans doute par les jeûnes, les 

disciplines, les oraisons, etc. ; mais faisant tout de sa propre volonté, il mérite beaucoup 

moins que le religieux, qui, dans ce quôil fait, nôagit que par ob®issance. Le m®rite du 

religieux est donc beaucoup plus grand ; en outre, il est continuel, puisque tout ce quôon 

fait dans une communauté, se fait par obéissance : on y mérite, non seulement quand on 

prie, quand on jeûne, quand on prend la discipline, mais encore quand on étudie, quand 

on sort, quand on est à table ou en récréation, ou quand on va se reposer. Saint Louis de 

Gonzague disait que, dans le vaisseau de lô®tat religieux, celui qui ne rame point avance 

comme les autres ». 
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8Á Lôid®e quôon serait plus utile au prochain dans son pays. ç  Quand on est tent® 

de cette mani¯re, on doit dôabord r®fl®chir que le plus grand bien que nous puissions faire, 

côest celui que Dieu veut de nous. Dieu nôa besoin de personne ; et sôil veut que de plus 

grands secours soient donn®s ¨ notre pays, il peut les lui procurer par dôautres moyens. 

Ainsi, mon cher frère, Dieu vous ayant appelé dans sa maison, le bien quôil attend de 

vous, côest que vous soyez appliqu® ¨ ob®ir aux r¯gles et aux sup®rieurs. 

Et puis, quel bien peut-on faire dans son pays ? [118] Jésus-Christ lui-même, invité 

¨ pr°cher et faire du bien dans son pays, r®pondit quôaucun proph¯te nôest bien re­u dans 

son pays ».  

 Pendant que le bienheureux Henri Suso faisait son noviciat, le démon fit tous ses 

efforts pour lôarr°ter dans sa r®solution de laisser le monde et de se vaincre lui-même ; il 

lui murmurait sans cesse : «  Souviens-toi que commencer est bien facile, mais persévérer 

est vraiment impossible è. Henri r®pondait : ç LôEsprit-Saint qui môappelle et qui est tout-

puissant peut faire en moi ce qui est facile et ce qui est difficile ». Le tentateur, loin de se 

tenir pour vaincu, continuait : « Oui, on ne peut douter de la puissance de Dieu, mais ce 

qui est bien incertain, côest la correspondance ¨ la gr©ce ; peux-tu y compter ? ï Puisque 

Dieu môa appel®, r®pliquait Henri, côest quôil ne veut pas môabandonner. Je le sens qui 

môinvite ¨ le servir et qui me promet son secours. Comment, lorsquôil môattire et que je me 

donne à lui, lorsque je me jette dans ses bras, comment se retirerait-il pour me laisser 

tomber ? ». Alors, le malin esprit lui conseillait, du moins, de ne pas changer trop 

brusquement son genre de vie ; que cô®tait en mod®rant son ardeur quôil pourrait r®ussir ; 

que personne ne devenait saint tout à coup, parce que les choses violentes ne sont pas 

durables ; que, sôil voulait °tre si dur ¨ lui-même dans son intérieur, il devait en public se 

renfermer dans de sages limites et ne pas r®volter tout le monde. Mais, dôun autre c¹t®, la 

divine Sagesse, qui voulait posséder son cîur, lui disait : « Celui qui peut vaincre son 

corps r®volt® et le tenir sous la loi de lôesprit, en vivant au sein des délicatesses et des 

satisfactions sensuelles, est un insensé ; il est impossible de jouir du monde et de servir 

[119] Dieu. Si tu veux me servir, il faut commencer avec courage, en renonçant au monde 

et à toi-m°me è. Côest ainsi quôil triompha des pi¯ges de lôennemi et devint un saint. 

Pour y réussir comme lui, employons les moyens que saint Alphonse de Liguori 

indique. Ces moyens sont : 1Á dô®viter avec soin de tomber dans des fautes pleinement 

volontaires, surtout dans les p®ch®s dôorgueil, car Dieu r®siste aux superbes ; 2Á dô®venter 

la mine, côest-à-dire de découvrir la tentation aux supérieurs et aux confesseurs. Rien 

nôest plus salutaire que cette ouverture filiale envers ceux qui ont la charge de nous 

conduire. La persévérance, la paix de lô©me, lôavancement dans la vertu en d®pendent. Il 

faudrait des volumes pour écrire tout ce que les maîtres de la vie spirituelle ont dit pour 

exciter les religieux et les novices en particulier à cette confiance envers ceux qui les 

conduisent ; 3° de beaucoup prier, non pour demander de connaître la volonté de Dieu, 

puisquôon la conna´t d®j¨ ; on a suivi les r¯gles de la prudence en entrant en religion. Une 

telle pri¯re ne ferait que donner prise aux h®sitations. Quôon ne dise donc plus : Parlez, 
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Seigneur, votre serviteur écoute ; mais bien : Affermissez, Seigneur, ce que vous avez 

opéré en nous. 

II. ï Une grande îuvre à faire. 

Lôîuvre est grande, car on nô®l¯ve pas une demeure ¨ un homme, mais ¨ Dieu. Il 

sôagit de d®blayer dôabord de notre cîur tous les décombres que le monde y a entassés ; 

lôorgueil, la sensualit®, lôattachement aux biens de la terre ; puis dôasseoir sur le rocher, 

pour fondement de tout lô®difice, lôhumilit® qui doit °tre dôautant plus profonde [120] que 

lô®difice doit sô®lever plus haut. Or, lô®difice doit monter jusquôau ciel, jusquô¨ Dieu. Il faut 

ensuite, sur cette base, établir toutes les vertus chrétiennes : la prudence, la justice, la 

force, la tempérance, avec les autres vertus morales qui en dépendent : le respect, 

lôob®issance, la reconnaissance envers les supérieurs et les anciens, la droiture, la 

simplicit®, la g®n®rosit®, lôaffabilit®, la bienveillance envers le prochain, puis le courage, la 

confiance, la patience, la constance, la sobriété, la pureté, la douceur, la modestie, 

lôamour de lô®tude, et surtout d®velopper les vertus envers Dieu, la religion, la componction 

du cîur ¨ la vue des fautes que lôon a commises, la foi dont tout juste doit vivre, 

lôesp®rance qui nous fait tendre vers le ciel, et enfin la charit® qui est le fa´te de lô®difice 

spirituel et qui, comme un ciment céleste, unit toutes les autres vertus, leur donne leur 

lustre, les rend méritoires pour le paradis. 

Côest lôensemble de ces vertus qui r®forme lôhomme ext®rieur, le d®pouillant et des 

allures grossi¯res dôune premi¯re ®ducation n®glig®e, et de la politesse affect®e, fruit 

dôune vie trop mondaine, et le rev°tant dôune douce gravit® et de la modestie religieuse. 

Ces vertus r®forment aussi lôhomme int®rieur en bannissant les vices qui le d®figurent, en 

lôornant de la parure de la gr©ce, de telle sorte que Dieu se pla´t ¨ y habiter comme dans 

un sanctuaire digne de lui. Quel repos, quelle consolation dôavoir Dieu en soi, de se livrer 

¨ son esprit qui est lumi¯re, plut¹t quô¨ ses propres conceptions si souvent ténébreuses et 

remplies dôillusions, de soumettre sa volont® ¨ son bon plaisir plut¹t quô¨ ses propres 

caprices, de pouvoir dire, avec saint Paul : Je vis ; non, ce nôest [121] plus moi qui vis, 

côest J®sus-Christ qui vit en moi. Cette vie paraît être une mort à ceux qui ne vivent que 

par les sens ; et, en effet, côest la mort ¨ la nature ; mais côest la vie divine commenc®e 

dès ici-bas, en attendant le ciel. Côest la vraie vie, non celle des animaux, mais celle des 

saints et des anges. Qui nôambitionnerait de lô®tablir en soi sur les ruines de lôamour-

propre et des passions qui troublent et désolent ! 

Cette vie, il faut lôenraciner dôune mani¯re si profonde, que rien plus tard ne puisse 

lôarracher. Il faut que les novices prennent des habitudes de vertu tellement soutenues, 

quôelles durent toujours ; quôils fassent une telle provision de gr©ces, de r®gularit®, dôunion 

¨ Dieu, quôil leur en reste assez pour °tre des saints jusquô¨ la fin de leur carri¯re, malgr® 

la déperdition que peuvent occasionner plus tard les travaux, les îuvres, les difficultés de 

la vie. Personne plus que les novices nôa besoin de ferveur, de g®n®rosit®, dôesprit de 

pri¯re, de fid®lit® ¨ la r¯gle et ¨ la pratique de toutes les vertus religieuses. Et quôon ne 

croie pas que côest trop demander dôeux. Plus ils sôy appliqueront, plus de progr¯s ils 
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feront dans la perfection, plus le Seigneur, qui ne se laisse pas vaincre en générosité, les 

comblera de ses faveurs de choix, plus ils se prépareront une vie religieuse féconde en 

sainte îuvres. 

Du reste, ils ne sont pas seuls à cette tâche, qui leur semble peut-être un peu rude. 

Notre-Seigneur, qui les a appel®s et quôils ont suivi, marche ¨ leur t°te pour leur tracer la 

voie ; il les soutient de sa grâce quand ils ont de la peine à le suivre ; il les excite par ses 

exemples et par les douces paroles quôil fait entendre ¨ lôoreille de leur cîur. [122] 

Marie, la Mère si miséricordieuse de toutes les âmes de bonne volonté, qui a 

pourtant une tendresse particulière pour ceux qui veulent aimer Jésus plus parfaitement, 

étend sur le noviciat ses ailes protectrices, comme une colombe sur son nid, pour faire 

éclore ses petits. Que peut Satan contre des âmes ainsi gardée ? Si Marie est pour nous, 

qui sera contre nous ? Et puis tous les saints du ciel et en particulier les patrons en suivant 

la même règle (ils sont en grand nombre dans les instituts déjà anciens), ne sont-ils pas 

attentifs ò protéger et à défendre ces âmes qui entrent dans la carrière pour remporter 

comme eux la victoire. Ayant sous les yeux une si grande nuée de témoins qui, du ciel, 

considèrent nos îuvres, courons patiemment dans la lutte entreprise, afin de moissonner 

avec eux la couronne de gloire qui ne saurait être flétrie. 

Courons ! que lôamour nous donne des ailes. Nôest-ce pas lôamour de Dieu qui nous 

a fait quitter le monde, et qui nous assujettit au genre de vie que nous avons embrassé ? 

Quôil grandisse en nous, et tout travail nous para´tra l®ger. ç L¨ o½ lôon aime, il nôy a point 

de peine, ou, sôil y a encore de la peine, côest une peine que lôon aime è. Apr¯s tout, Notre-

Seigneur nôa-t-il pas fait pour nous mille fois plus que nous nôen pourrons jamais faire pour 

lui ? Est-ce trop de sacrifier pour lui notre amour-propre, ces passions malheureuses qui 

risqueraient de nous perdre ? Nôavons-nous pas du reste à notre service la prière, qui peut 

si facilement, au noviciat, devenir presque constante, et par laquelle nous obtiendrons 

s¾rement, dôapr¯s la promesse divine, tous les secours n®cessaires ? Donc, confiance et 

courage. La fortune aide les [123] audacieux, disaient les anciens. Générosité donc à 

suivre les règles que nous allons traces. 

III. ï Règles à suivre au noviciat. 

Les unes regardent la formation extérieure du religieux, et elles ont leur importance. 

Les autres ont pour but sa formation intérieure. 

 

1- RÈGLES DE MODESTIE RELIGIEUSE16  

1Á DE LôAIR, DU VISAGE ET DU MAINTIEN EN GÉNÉRAL 

                                                           
16 Nous les empruntons à ƭΩ9ǎǇǊƛǘ ŘŜ ǎŀŎǊƛŦƛŎŜ du R.P Giraud.  
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 1Á Que lôair du visage soit serein, calme, ouvert, accueillant et, en g®n®ral, 

plutôt gai que triste. 

 2° Que vos regards expriment de la douceur, de la simplicité, de la 

bienveillance et une sorte de retenue. 

 3Á Ne laissez pas vos yeux sô®garer tant¹t sur un objet, tant¹t sur un autre, et 

que le mouvement nôen soit ni trop fr®quent ni trop languissant. 

 4Á Ne les arr°tez pas dôune mani¯re fixe et hardie sur les personnes avec 

lesquelles vous parlez. 

 5° Ne les arrêtez jamais en aucune manière sur le visage des personnes 

dôun autre sexe, mais que ce soit sans trouble ni crainte apparente, avec simplicit® et 

bienséance. 

 6° Tenez-les pour lôordinaire un peu baissés, sans affection, ni contrainte. 

 7° Portez ordinairement la tête droite et légèrement inclinée en avant, et ne 

la penchez ni dôun c¹t® ni de lôautre, moins encore en arri¯re, sans n®cessit®. 

 8° Évitez tout mouvement brusque de la tête. 

 9° Ne faites jamais aucun signe avec les traits du visage, la bouche, les 

yeux, etc... pour exprimer une passion ou une affection de lô©me, d®go¾t, aversion, etc... 

[124]  

 10° En crachant, en vous mouchant, évitez toute manière et tout bruit 

exagérés. 

 11° Étant debout, tenez le corps droit et ferme, sans effort ni pose efféminée. 

 12° Évitez de changer trop souvent de place et de situation. 

 13° Étant assis, ne vous appuyez que par nécessité ou bienséance ; ne vous 

penchez ni à droite ni à gauche, et ®vitez toute pose, ou nonchalante ou trop ¨ lôaise. 

 14° Ne croisez pas même les pieds ; tenez-les modérément rapprochés, et 

couverts sôil se peut. 

 

2° DE LA DÉMARCHE ET DES MOUVEMENTS DU CORPS 

 

 1Á Ne marchez pas avec pr®cipitation, si ce nôest pour quelque motif sérieux ; 

ni dôune mani¯re pr®tentieuse, ni avec trop de gravit®. 
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 2° Évitez pareillement une démarche pesante, paresseuse. 

 3Á Que vos mains soient convenablement arr°t®es quand elles nôont pas ¨ 

agir. 

 4° Ne les portez pas au visage, à la tête ; ne les tenez pas dans vos 

v°tements, si ce nôest dans les manches, ou sous le manteau selon la règle. 

 5° Ne les portez jamais sur personne, soit par jeu, soit par familiarité. 

 6Á £vitez les mouvements de bras, dô®paules, de t°te, qui ne sont pas 

commandés par quelque nécessité. 

 7° Si vous avez à relever votre vêtement pour le travail, pour monter un 

escalier, etc..., que ce soit toujours avec décence. 

 8Á Ne montez pas deux marches dôescalier à la fois. 

 

3° RÈGLES POUR LA RÉCRÉATION 

  

 1° Évitez en y entrant un certain laisser-aller, une trop subite expansion. 

 2Á Ayez en ®gale aversion une sorte dôintemp®rance dans la parole et un 

silence affecté. [125]  

 3° Que le ton soit toujours modéré et naturel. 

 4° Tenez compte de votre âge et de votre rang, pour savoir la part que vous 

devez prendre à la conversation. 

 5Á Nôinterrompez personne, surtout les sup®rieurs. 

 6° Ne contestez jamais en rien, détournez agréablement la conversion, 

quand elle dégénère en contestation. 

 7° Quand on vous interroge, ne répondez pas précipitamment et à la légère, 

sans attendre la fin de la question. 

 8° Ne laissez apercevoir ni prétention, ni humeur, etc. 

 9° Ne parlez jamais de vous, ni en bien, ni en mal, non plus que de vos 

infirmités, de vos peines. 

 10° Ne mettez pas en avant non plus votre pays, vos connaissances, vos 

amis. 
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 11° Regardez comme détestable toute parole de moquerie, dôironie, etc. 

 12° Ne vous permettez jamais un terme grossier, une parole bouffonne, un 

récit mondain. 

 13° Si vous racontez quelque chose de plaisant et dôagr®able, mettez ¨ votre 

récit beaucoup de naturel et de simplicité. 

 14Á Ne faites jamais de lôesprit aux d®pens de personne et nôattachez aucune 

importance à savoir faire un jeu de mots. 

 15° Ne vous laissez aller à aucun rire éclatant et immodéré. 

4° RÉFECTOIRE 

 1° Portez-y habituellement les yeux baissés. 

 2° Ne vous y permettez aucune parole, servez-vous plut¹t dôun signe. 

 3Á Ne vous occupez pas curieusement des plats qui sôy trouvent en entrant, 

ou quôon apporte ensuite. 

 4° Prenez votre nourriture posément et modérément, selon les règles de la 

bienséance prescrite. 

 5° Ne témoignez extérieurement aucune satisfaction ni aucune répugnance 

pour les aliments. 

 6° Ne prenez dans votre assiette et dans votre verre [126] que ce qui vous 

est n®cessaire, et nôy laissez rien qui puisse y °tre perdu, pas m°me une miette de pain. 

 7° Si le lecteur se trompe, ne faites rien, ni signes, ni gestes qui fassent 

comprendre que vous remarquez son erreur. 

 8° Si vous servez à table, gardez dans votre démarche, vos manières et vos 

mouvements, les règles qui ont été données précédemment sur ces points 

5° ÉGLISE 

 1Á Que lôhumble composition de votre visage, vos yeux baiss®s, vos mains 

doucement arrêtées, votre démarche grave témoignent en entrant du grand esprit de foi 

qui doit vous animer. 

 2° Faites la génuflexion et les inclinations avec respect, sans lenteur 

affectée. 

 3° Tenez-vous à votre place dignement, sans mouvements du corps qui ne 

soient nécessaires. 



 

72 

 

 4° Si le froid, la chaleur ou quelque autre chose vous incommode, évitez de 

le faire paraître. 

 5° Faites avec une parfaite conformité et régularité les cérémonies du chîur. 

 6Á Gardez le plus grand silence de parole et dôaction. 

 7Á Gardez le plus soit la ferveur int®rieure de votre ©me, nôen faites rien 

paraître en dehors, par une manière extraordinaire de chanter, par des soupirs, etc. 

 8° En dehors des offices, gardez-vous également de toute parole, de tout 

regard inutile, et que vos démarches et vos manières soient toujours dignes du saint lieu. 

 Quôon remarque bien que côest en suivant ces r¯gles quôun novice, quôun 

prof¯s ®difient le prochain et inspirent autour dôeux lôestime de la vie religieuse et de leur 

Institut. Quelle pitié quand des religieux se donnent les allures des mondains ! [127]   

2- RÈGLES POUR LA FORMATION INTÉRIEURE17 . 

1° Bien faire les exercices de la première probation ; car plus le coup porté au vieil 

homme dans ces exercices sera rude, moins le vieil homme aura dôespoir de se relever. 

2° Durant la première probation, apprendre exactement les méthodes de prier, de 

m®diter, de sôexaminer en usage dans lôInstitut, et sôen servir avec une grande confiance. 

3Á M®diter profond®ment et jusquô¨ pleine conviction la fin de lôhomme, et de temps 

à autre prendre quelques heures pour insister sur ce sujet fondamental. 

4° Se pénétrer si vivement de la laideur, des châtiments et des suites du péché 

mortel et du péché véniel, que pour rien au monde on ne consentît à les commettre. 

5° Songer que si les damnés ressusciteraient pour subir une nouvelle épreuve, ils 

ne négligeraient aucun moyen, aucune occasion de travailler à la gloire de Dieu et à leur 

salut ; mais ne sommes-nous pas plus redevables encore à la souveraine Majesté qui 

nous a pr®serv®s de lôenfer ? 

6° Dans certaines circonstances ménagées par la Providence, faire des actes 

h®roµques dôhumilit® et de d®tachement, pour sô®lever tout dôun coup au fa´te de la vertu. 

7Á Sôarr°ter longtemps ¨ la m®ditation des r¯gles les plus difficiles de lôInstitut, en 

comprendre la lettre et lôesprit, sôy attacher de tout cîur et aimer les exercices du noviciat, 

les avis quôon y donne. 

8Á Sôentretenir pieusement de choses spirituelles avec les novices fervents et ®viter 

la compagnie des tièdes qui comptent pour peu les petits règles. [128] 

                                                           
17 Nous les empruntons à deux grands maîtres, saint Alphonse de Liguori et le P. Lancitius, cités par le P. Valuy. 
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9° Parler fréquemment au P¯re spirituel des voies de la perfection et sôouvrir ¨ lui 

avec une entière confiance, surtout dans les moments de tristesse. 

10° Se porter avec une sainte avidité à la lecture des ascétiques, et plus 

sp®cialement de lôhistoire et des ouvrages du fondateur et des premiers religieux de 

lôOrdre, pour en conna´tre et en prendre lôesprit. Lire lentement en r®fl®chissant : revenir ¨ 

plusieurs reprises sur ce quôon a lu ; se confronter soi-même avec les vérités dont on 

sôoccupe ; bannir toute curiosit® et se proposer pour unique but son propre avancement 

dans la dévotion. 

11Á Sôadresser souvent cette question : A quel dessein es-tu venu en religion ? 

Pour procurer à Dieu la plus grande gloire, par ta sanctification personnelle et la 

sanctification du prochain. 

12° Vaquer soigneusement à tous les exercices de piété et recevoir avec la plus 

grande ferveur possible les sacrements de Pénitence et dôEucharistie. 

13Á Rechercher les r®primandes publiques et particuli¯res, autant pour sôhumilier 

que pour se corriger de ses défauts. 

14Á Ne jamais sôexcuser, ¨ moins que le sup®rieur ne mette sur la voie de donner 

un éclaircissement ou une justification. 

15Á Sôexciter, d¯s le d®but, ¨ lôacquisition de la plus ®minente saintet®, suivant ce 

conseil de saint Bernard : « Si vous commencez, commencez parfaitement ; car, si vous 

commencez parfaitement, vous atteindrez bientôt au point culminant de la perfection ». 

Pour cela, faire tout par amour. Rien ne plaît tant à Dieu. 

16Á Faire avec diligence chaque jour lôexamen de sa conscience, notant les gains 

ou les pertes et comparant un jour avec un autre jour, une semaine avec une autre 

semaine. 

17Á Au commencement de chaque mois, faire lôinventaire spirituel, se demandant 

o½ lôon en est par rapport ¨ la r®forme de sa vie : r®pression des passions, du défaut 

dominant surtout, diminution des fautes, support des contradictions, ferveur dans les [129] 

actions ordinaires, désir toujours plus ardent et plus efficace de la perfection. 

18° Garder si bien le silence et les autres règles réputées petites par les tièdes, 

quôon ne les viole en aucune circonstance ni aucune fa­on. 

19Á En parlant, ne pas ®lever la voix ; sôefforcer toujours dôamener la conversation 

sur des sujets pieux, la vanit® du monde, lôamour envers J®sus et Marie, le bonheur des 

saints et la mani¯re dôavancer dans la perfection. 

20Á Se former ¨ une puret® de vie et ¨ une d®licatesse de conscience telles, quôon 

nôait presque aucune faute d®lib®r®e ¨ accuser. 
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21° Si on tombe par surprise, se relever aussitôt par la confession ou la contrition 

parfaite, et se remettre dans la paix, sans se décourager jamais. Confiance toujours ! 

22Á Sôhabituer ¨ ne jamais perdre une minute de temps, mais sôoccuper 

constamment, dôune mani¯re agr®able ¨ Dieu, convenable ¨ son ®tat et conforme aux 

intentions du supérieur. 

23° Veiller à la garde des sens, observant scrupuleusement les règles de la 

modestie, pour fermer ¨ lôennemi les avenues de lô©me. 

24Á Se mortifier en tout selon la prudence et lôob®issance, dans la nourriture, le 

sommeil, la vue, lôouµe, etc. 

25Á Ne rien refuser de ce qui est demand®, pourvu que la r¯gle autorise ¨ lôaccorder 

et que ce ne soit pas au pr®judice dôun plus grand bien. 

26° Ne point condamner les paroles ou les actions des autres, mais interpréter 

toute choses favorablement dans sa pensée, et au besoin de vive voix, par amour pour 

Dieu qui a cr®® lôhomme ¨ son image et lôa rachet® au prix de son sang. 

27Á Sôexercer ¨ faire fr®quemment des actes dôhumilit®, pr®f®rant les autres ¨ soi, 

les traitant avec honneur comme meilleurs et dignes de tous respects et se tenant en 

esprit à leurs pieds. 

28° Prier du fond du cîur pour ses ennemis passés, présents et futurs. [130] 

29° Recourir avec une confiance entière à Marie, aux anges et aux saints, par des 

oraisons jaculatoires. 

30° Se rendre cet acte familier : « Mon Dieu, je veux faire et souffrir pour vous tout 

ce que vous voulez, et je veux éviter tout ce qui peut vous déplaire ». Et encore : « Mon 

Dieu, je vous offre le sang et les mérites de Jésus-Christ aux mêmes intentions auxquelles 

lui-même les a offerts ». 

31° faire un recueil de notes spirituelles, y déposant, pour le retrouver plus tard et 

sôen p®n®trer ¨ loisir, ce qui a le plus frapp® dans les lectures et les exhortations, surtout 

ce qui a rapport au vice quôon veut d®raciner ou ¨ la vertu quôon pr®tend acqu®rir. 

Telle est la règle que le novice devrait avoir sans cesse sous les yeux, le manuel 

quôil devrait avoir sans cesse dans les mains ; on ne peut en imaginer de plus court ni de 

plus complet, dit le P. Valuy. 

 

4. ï EXEMPLES A IMITER 

Il importe de voir comment les saints ont mis en pratique les maximes que nous 

venons de m®diter. Rien nôest plus capable de nous exciter ¨ les suivre nous-mêmes. 
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Saint Laurent Justinien, durant son noviciat chez les Chanoines réguliers, 

sôappliqua ¨ une r®gularit® parfaite. Rien ne le flattait plus que de pouvoir pratiquer 

lôhumilit® ; les bas emplois ®taient ceux quôil choisissait de pr®f®rence, et il portait les plus 

mauvais habits de la communauté. Il obéissait aussitôt que le moindre signe lui manifestait 

la volonté du supérieur. Dans les entretiens particuliers, il sacrifiait son jugement à celui 

des autres et cherchait en tout la derni¯re place, autant quôil le pouvait faire sans 

affectation. Quand il allait quêter dans les rues, il cherchait toutes les occasions de sôattirer 

le mépris et les railleries [131] des gens du monde. Ayant un jour été dans un endroit où 

lôon ne pouvait manquer de le tourner en ridicule, son compagnon le lui fit remarquer ; 

mais il répondit avec tranquillit® : ç Allons hardiment qu°ter des m®pris. Nous nôavons rien 

fait si nous nôavons renonc® au monde que de parole ; il faut en triompher aujourdôhui par 

nos sacs et nos croix ». 

 Il savait que les humiliations acceptées et souffertes avec joie sont le plus sûr 

moyen de remporter une victoire complète sur soi-m°me et de d®truire ce fonds dôorgueil 

qui est en nous un des principaux obstacles à la vertu. Il comprenait encore combien il est 

avantageux de ne pas se contenter de celles que la Providence envoie et dôy en ajouter de 

volontaires, pourvu toutefois quôon le fasse avec prudence et que lôon ®vite tout ce qui 

pourrait sentir lôaffectation. Dans le cours de ses qu°tes, il se pr®sentait souvent ¨ la 

maison o½ il ®tait n® ; mais il nôy entrait point ; il restait dans la rue et demandait lôaum¹ne 

¨ la porte. Sa m¯re nôentendait jamais sa voix sans °tre attendrie. Elle avait beau 

recommander à ses domestiques de lui donner avec prodigalité, il ne recevait que deux 

pains ; après quoi il souhaitait la paix à ceux qui lôavaient assist® et se retirait comme sôil 

eût été étranger. Le magasin où était la provision annuelle de la communauté ayant été 

brûlé, il dit à un Frère qui se lamentait : « Pour quoi avons-nous fait vîu de vivre dans la 

pauvreté ? Dieu nous a fait cette gr©ce afin que nous puissions la ressentir ! è. Cô®tait 

ainsi quôil d®couvrait son amour pour les humiliations et les souffrances, et quôil pratiquait 

toutes les vertus qui en sont les suites et qui en font le principal mérite. 

D¯s quôil eut renonc® au monde, il sôaccoutuma tellement ¨ se rendre ma´tre de sa 

langue, quôil ne disait jamais rien pour se justifier ou sôexcuser. Ayant ®t® un jour accus® 

dans le chapitre dôavoir transgress® un point de la r¯gle, il garda le silence, malgr® la 

fausseté de lôaccusation. On doit remarquer quôalors il ®tait sup®rieur ; il quitta sa place, 

puis ayant fait quelques pas les yeux baissés, il se mit à genoux, [132] demandant pardon 

aux Fr¯res et pria quôon lui impos©t une p®nitence. Lôaccusateur en eut tant de confusion 

quôil alla se jeter aux pieds du Saint, d®clarant quôil ®tait innocent, et se condamna 

hautement lui-même. Laurent redoutait si fort la dissipation que, depuis le jour de son 

entr®e dans le monast¯re jusquô¨ celui de sa mort, il nôentra dans la maison paternelle que 

pour assister sa mère dans ses derniers moments. 

D¯s sa parfaite conversion, sainte Catherine de G°nes d®clara dôabord une guerre 

irréconciliable à tous ses sens et résolut de leur refuser tout ce qui était capable de leur 

donner du plaisir et de les molester de toutes les mani¯res que la sainte haine dôelle-

m°me lui sugg®rait. En effet, lorsquôelle voyait que la nature recherchait tout le contraire. 
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Elle portait des cilices piquants, et se couchait sur des faisceaux dô®pines et sur des 

planches nues, plus capables de lui briser les os que de lui donner du repos. Elle ne 

mangeait point de viande, ni de fruits nouveaux, ni dôautres aliments qui pussent flatter le 

goût, ou offrir une bonne nourriture, mais seulement des choses insipides et de peu de 

valeur. Néanmoins, comme le grand excès de son amour avait allumé dans ses entrailles 

un feu qui la d®vorait jusquôaux os, elle souffrait sans cesse une faim extr°me. La vue, 

lôouµe et la parole ne lui servaient que pour des usages n®cessaires, ou pour procurer la 

gloire de Dieu et le salut du prochain. 

D¯s quôelle sentait en elle de la r®pugnance ¨ une mortification, elle lôattaquait avec 

une force et un courage intr®pides, et ne la quittait point quôelle nôe¾t surmont® cette 

opposition. Ainsi, si le cîur lui bondissait en voyant des cadavres en putréfaction, du pus 

sortant des ulc¯res, ou dôautres objets r®pugnants ¨ la nature, elle en approchait aussit¹t 

ses l¯vres, et quelquefois m°me elle sôen mettait dans la bouche, ce qui la rendit 

victorieuse de toutes ses répugnances et mortifia parfaitement tous ses sentiments. 

Dieu, lui faisant la grâce de reconnaître ses plus petits défauts et le moindres 

recherches de la nature [133] et de lôamour-propre qui se glissaient dans ses actions, elle 

était admirablement prompte et exacte à les arracher et à les détruire. Tous les jours, elle 

faisait r®guli¯rement six heures dôoraison mentale, dans une posture tr¯s humili®e, 

quelque peine quôy e¾t la sensualit® et quelque effort quôelle fit pour lôobliger ¨ y donner 

moins de temps. 

Nous ne citons pas ces h®roµques exemples pour quôon les imite en tout, mais pour 

montrer comment les saints savaient combattre la nature. 

Saint C®saire dôArles, ®tant tout jeune encore, sô®chappa des mains de ceux qui 

voulaient sôopposer à sa vocation, arriva à Lérins où saint Porchaire, qui en était abbé, lui 

donna lôhabit de la Congr®gation, au grand contentement des P¯res. Il se rendit aussit¹t 

un modèle de vertu dans le monastère, car il était le plus diligent aux veilles, le plus 

prompt ¨ lôob®issance, le plus assidu au travail, le plus humble dans lôexercice des 

ministères du cloître et le plus admirable en modestie et en douceur ; de sorte que les plus 

anciens furent bien surpris de voir un jeune homme, quôils avaient re­u pour lôinstruire 

dans la discipline régulière, déjà consommé dans la pratique de toutes les vertus 

religieuses. Ces vertus lui m®rit¯rent dô°tre nomm® archev°que dôArles ¨ lô©ge de trente-

trois ans. 

Saint Bernard se disait souvent à lui-même pendant son noviciat à Cîteaux : 

Bernard, pourquoi es-tu venu ? Et il sôexcitait par l¨ ¨ devenir un saint. Son union avec 

Dieu reluisait sur son visage, de telle sorte quôen le voyant on pensait ¨ la parole quôil 

redisait souvent : « Si vous désirez vivre dans cette maison, il faut laisser dehors le corps 

que vous apportez du monde, car les âmes seules sont admises en ce lieu, et la chair ne 

sert de rien ». 
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La pratique constante de la mortification finit par amortir sa nature à tel point que, 

ne vivant plus que par lôesprit, il voyait sans voir, il entendait sans entendre, mangeait 

sans goûter, et à peine conservait-il [134] quelque sentiment pour les choses du corps. On 

rapporte que plus dôune fois il lui arriva de boire, sans sôen apercevoir, de lôhuile ou 

quelque breuvage pour de lôeau ; il ne savait pas, au bout dôun an de noviciat, si la pi¯ce 

destin®e au dortoir ®tait plate ou vo¾t®e ; il ignorait sôil y avait des fen°tres au bout de 

lôoratoire o½ il priait tous les jours. La chose uniquement n®cessaire lôabsorbait tout entier 

et concentrait toutes ses pens®es. Sa conscience, devenue plus d®licate ¨ mesure quôelle 

sô®tait ®pur®e davantage, ne supportait plus aucune imperfection, et la faute la plus l®g¯re 

donnait des angoisses au jeune novice. 

Il gardait exactement le silence et ne parlait jamais que lorsquôil voyait que parler 

vaut mieux que se taire. Sa compagnie, n®anmoins, nô®tait point ¨ charge, et il savait si 

bien accommoder sa modestie avec une charitable condescendance ¨ lôinfirmit® de ses 

confrères, que nul ne sortait m®content dôavec lui. Son plaisir ®tait dôavoir des habits 

pauvres et us®s, sans n®anmoins °tre malpropres. Il nôallait au r®fectoire que comme ¨ un 

lieu de supplice, de sorte que la pens®e quôil fallait manger lui ¹tait quelquefois tout 

lôapp®tit. Il fuyait le sommeil comme lôimage de la mort ; et le faisait si l®g¯rement quôon 

pouvait presque dire quôil ne dormait point. Malgr® ses abstinences, Dieu lui donna la force 

de prêcher sa parole devant les rois et les peuples, de faire de voyages dans des pays fort 

®loign®s pour la d®fense de lôEglise ; de fonder, de son vivant, cent soixante maisons de 

son Ordre ; dô°tre lôarbitre de tous les grands diff®rends de la chr®tient® ; dôapaiser le 

schismes, de confondre les h®r®sies, de pacifier les royaumes, dô®touffer les guerres entre 

les souverains ; dôarmer toute lôEurope contre les infid¯les, et dô°tre sur la terre la terreur 

de tous les méchants et le plus puissant protecteur de la justice et de la vérité. 

Avis à ceux qui se préoccupent trop de leur personne. Quôils ne fassent pas des 

excès ; mais [135] quôils ne craignent pas de suivre la r¯gle, tout en faisant conna´tre leur 

état à leurs supérieurs. 

Sainte Th®r¯se a dit quôon ne fera jamais grand progr¯s dans la vertu, si on a trop 

de souci de sa santé. 

Après avoir, par une fermet® admirable, triomph® de lôopposition de sa famille, saint 

Jean Berchmans, sous les auspices de Marie, fit, le samedi 24 septembre 1616, son 

entrée au noviciat de la Compagnie de Jésus à Malines. A peine en eut-il franchi les murs 

quôil ne put retenir ses larmes de joie ; et elles ne cess¯rent pas jusquôau soir de couler 

doucement, tant son émotion était profonde. Il se croyait dans le séjour des saints ; et, dès 

cette heure, il y vécut comme les saints. Il se fit surtout remarquer par une fidélité parfaite 

et constante ¨ la r¯gle, par lôamour des humiliations et par une application continuelle ¨ 

mortifier ses grandes s®cheresses dans ses exercices de pi®t® ; mais cela nôalt®rait en 

rien la sérénité de son visage, qui ne se démentit jamais un seul instant. 

Ses frères lui demandaient-ils parfois le secret de sa fidélité constante à la règle et 

de son attrayante amabilité, il avait coutume de leur signaler aussitôt la double source 
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intarissable à laquelle ont si largement puisé tous les grands saints des derniers siècles, la 

d®votion au Saint Sacrement de lôautel et ¨ la tr¯s pure M¯re de Dieu. 

Le premier objet du zèle et de la charité su saint novice était avant tout le service et 

la sanctification des frères dont il partageait la vie. Pour eux, il ne semblait connaître ni 

obstacle ni r®pugnance ; et d¯s quôil ®tait question de le consoler, son intérêt propre et ses 

aises ne comptaient pour rien. Plusieurs dont la vocation était chancelante, le virent même 

se mettre à genoux devant eux, sans aucun respect humain, les suppliant, au nom du 

Sauveur et de sa miséricordieuse Mère, de retarder au moins leur départ pour [136] le 

monde dôun ou deux jours. Puis, dans cette intervalle, il savait leur trouver tant et de si 

puissants intercesseurs, il offrait lui-même pour eux tant de prières et de pénitence, que 

Dieu, ne pouvant se résoudre, pour ainsi dire, à laisser une telle charité sans récompense, 

relevait soudain, par un merveilleux changement, ces cîurs abattus, et leur faisait 

retrouver avec joie toutes les douceurs du paradis dans cette vie qui leur avait semblé 

naguère intolérable. 

Ce dévouement si actif et si délicat de Jean Berchmans en face du péril ou de la 

douleur dôun seul de ses fr¯res ne lui laissait go¾ter aucun repos, tant quôil nôavait pas mis 

tout en îuvre pour les secourir. Lôun dôeux ayant rendu le dernier soupir au moment o½ la 

cloche du noviciat donnait le signal du coucher, il alla solliciter en toute hâte la permission 

de ne pas se livrer au sommeil avant dôavoir r®citer avec ferveur trois chapelets entiers 

pour lô©me du d®funt, se r®jouissant dôoffrir une partie de son repos pour celui dôune ©me 

si chère, qui, peut-°tre, lui dut de ne pas languir jusquôau lendemain dans les flammes de 

la justice de Dieu. 

La bienheureuse Béatrix de Ferrare, de lôOrdre de Saint-Dominique, fut une des 

premières religieuses du monastère de Sainte-Catherine de Sienne, à Ferrare. Sa grande 

d®votion ¨ sainte Catherine dôAlexandrie, martyre, lui m®rita plusieurs faveurs de la part 

de cette Bienheureuse. 

Quoique la plus jeune de ses compagnes (à peine avait-elle vingt ans) elle prédit 

quôelle mourrait la premi¯re. En effet, quelques jours avant la fin de son noviciat, elle 

sôenvola vers le s®jour de la gloire. Apr¯s sa mort, elle apparut ¨ une de ses sîurs et lui 

dit : Ô ma sîur, aimez bien Dieu, en cela consiste la vie éternelle. Plusieurs miracles 

rendirent sa m®moire c®l¯bre, et son tombeau est toujours lôobjet dôune grande v®n®ration. 

Heureux noviciat que celui o½ sôefforcera dôimiter de tels mod¯les ! [137] 
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TROISIÈME SECTION 

DE LA PROFESSION 

 Sur ce beau sujet, exposons dôbord les lois de lôEglise ; puis faisons 

conna´tre le bonheur de lô©me qui se consacre ¨ Dieu par les saints vîux ; et enfin disons 

les effets de la profession. 

CHAPITRE PREMIER 

LOIS CANONIQUES AU SUJET DE LA PROFESSION RELIGIEUSE 

 La profession, côest la libre tradition que lôon fait de soi-même au culte divin, 

dans une religion approuvée, qui accepte cette tradition. Régulièrement, ceux qui 

admettent au noviciat admettent à la profession, mais il peut se faire quôen vertu dôun droit 

particulier lô®v°que y admette. Lors m°me quôil est dôusage que lô®v°que re­oive la 

profession des religieuses, la supérieure pourrait la recevoir validement. Celui qui refuse 

injustement son suffrage à un novice p¯che gravement, et est tenu ¨ restitution, dôapr¯s 

lôopinion la plus commune. 

 Le novice injustement refus®, avant sa profession, a le droit dôen appeler ¨ la 

Congrégation des Evêques et Réguliers. Il y a la profession tacite et la profession 

expresse. Celui qui, ayant fait son noviciat, prend lôhabit de prof¯s et fait [138] les actes de 

prof¯s du consentement des sup®rieurs, en connaissant lôengagement quôil contracte, fait 

par là une profession tacite. La profession solennelle tacite a été déclarée nulle par Pie IX 

pour les r®guliers, dans les communaut®s dôhommes ; mais elle peut encore se rencontrer 

dans les communautés de femmes à vîux solennels et dans tous les Instituts à vîux 

simples. Il est toujours vrai, pour tous, quôune profession nulle peut être ratifiée par la 

profession tacite, si le prof¯s pers®v¯re cinq ans dans lôInstitut, tout en connaissant la 

nullit® de sa profession, contre laquelle il ne r®clame pas, bien quôil soit libre de le faire, 

pourvu quôil connaisse que sa profession est nulle et que par là il la ratifie. 

 Pour que la profession soit valide, il faut quôelle soit libre, et non pas 

extorquée par une crainte grave ou par la fraude. La profession serait nulle, si celui qui la 

fait y mettait une condition contraire à la substance des vîux ; par exemple, sôil se 

réservait de disposer de ses biens à sa guise. Il est requis de plus que, après une année 

de noviciat, celui qui fait profession ait atteint seize ans accomplis ; et, sôil est convers, 

vingt et un ans. Si une heure manquait, dôapr¯s plusieurs auteurs, la profession serait 

nulle, parmi les r®guliers. Celui dont la profession a ®t® nulle par d®faut dô©ge, et qui reste 

dans lôInstitut un an et un jour, ¨ partir de la seizi¯me ann®e, est cens®e avoir ratifi® sa 

profession ; mais il est n®cessaire, selon lôopinion la plus probable, quôil connaisse la 

nullit® de la profession et quôil sache quôen restant il y rem®die. 
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 Si la profession a été nulle par défaut de consentement du profès, il suffit que 

celui-ci donne son consentement, sans que la communauté [139] lôaccepte de nouveau, 

comme aussi si la profession avait été invalide, parce quôelle a ®t® faite entre les mains de 

celui qui nôavait pas le pouvoir de la recevoir, il suffirait que le sup®rieur la ratifi©t avant 

que le profès eût révoqué son consentement. 

 Une profession nulle peut se ratifier, une fois lôemp°chement lev®, par la 

r®novation de la profession, faite en pr®sence du seul sup®rieur, si lôemp°chement ®tait 

secret, et devant deux public de sa nature. 

 Dôapr¯s un décret de Pie IX, les réguliers ne peuvent être admis à la 

profession des vîux solennels, et cela sous peine de nullit®, quôapr¯s trois ans de vîux 

simples émis après le noviciat. Ces vîux simples sont perpétuels de la part de celui qui 

les fait ; mais le Supérieur Général, avec son Conseil, peut le renvoyer pendant ces trois 

ans pour dôautres causes que lôinfirmit®. Pendant ces trois ans, leurs vîux ont les mêmes 

effets que les vîux simples des Congrégations. Pendant ce temps, les supérieurs ne 

peuvent pas leur accorder des lettres dimissoriales, si ce nôest pour recevoir les Ordres 

mineurs, et ces profès ne peuvent pas être ordonnés sous le titre de pauvreté. Après ces 

trois, ils doivent émettre la profession expresse des vîux solennels ; et il ne suffirait pas 

quôils donnassent leur vote au Chapitre du consentement du supérieur ; une fois que ces 

profès ont atteint vingt-cinq ans, si les trois ans de vîux simples sont écoulés, on ne peut 

différer leur profession sans recourir au Saint-Siège. Le décret de Pie IX, dont nous 

venons de lire la teneur, nôatteint pas les religieuses ni les Congr®gations. 

Il est ¨ remarquer quôune profession nulle ne se ratifie pas par la r®novation des 

vîux, qui se [140] fait tous les ans dans les couvents. Celui qui veut réclamer contre la 

validité de sa profession, doit le faire dans les cinq ans qui la suivent, autrement les 

tribunaux eccl®siastiques nôacceptent pas sa réclamation. Il peut cependant recourir au 

Saint-Siège pour obtenir de recouvrer le droit de poursuivre sa cause. La nullité de la 

profession doit °tre prononc®e en m°me temps et par lô®v°que du lieu et par le pr®lat 

régulier ; une première sentence ne suffit pas, il en faut une seconde ; et on doit, dans le 

jugement, nommer un défenseur de la validité de la profession, comme pour les causes de 

nullit® de mariage. Ce que nous venons de dire sôapplique aussi aux religieuses 

exemptes. Côest ¨ lô®v°que seul ¨ prononcer, sôil sôagit de religieuses non exemptes. 

 Dans le cas où la profession serait douteuses, parce que le noviciat nôa pas 

été fait dans la maison voulue, la cause serait réservée au Saint-Siège. 

 Celui qui, dans le doute sur sa profession, sortirait de son couvent, ou 

quitterait lôhabit, ne pourrait invoquer la nullit® de sa profession quôautant quôil rentrerait au 

couvent er reprendrait lôhabit ; il faut excepter pourtant le cas o½ il sortirait pour introduire 

sa cause, que les sup®rieurs lôemp°cheraient injustement de faire valoir. 

 Les vîux faits avec un plein consentement, dans une profession nulle, ont-

ils quelque valeur devant Dieu et devant la conscience ? Les uns lôaffirment ; les autres le 



 

81 

 

nient ; et certaines décisions de Rome semblent supposer que le vîu de [141] chasteté 

au moins est valide. Côest ainsi que Craisson dit que la profession nulle faite par un des 

®poux, sans le consentement de lôautre, produit lôeffet du vîu de chasteté. 

 Avant leur profession, les religieuses, même à vîux simples, doivent fournir 

une dot, lors même que le monastère serait riche ; ainsi le veut la législation actuelle. 

Côest au Saint-Si¯ge ¨ fixer la dot, soit en approuvant les Constitutions, soit dôune autre 

mani¯re. Lô®v°que peut, pour de bonnes raisons, ®lever le prix de la dot ; mais pour la 

diminuer, il faut recourir à la Sacrée Congrégation du Concile. On peut exiger une dot plus 

élevée des postulantes qui ont des infirmités. Craisson ne condamne pas la coutume qui 

existe en France de ne point exiger de dot ou de la diminuer. La dot doit être fournie en 

esp¯ces, ou en dôautres valeurs, amis non en biens-fonds. Il est d®fendu de lôengager 

dans les constructions du monast¯re, ou de lôemployer ¨ payer des dettes ; elle doit °tre 

plac®e en rentes sur lôEtat. Pour faire autrement, il faut recourir ¨ la Congr®gation des 

Ev°ques et R®guliers. Lô®v°que ne peut le permettre, nonobstant toute coutume contraire. 

Lôali®nation de la dot est donc prohib®e, sous peine de censure, m°me quand cette 

ali®nation est faite avec lôintention de reconstituer plus tard la dot. Un bien eccl®siastique 

est inaliénable sans le consentement du Saint-Siège. Quelques-uns pensaient que la 

coutume contraire pouvait justifier cette aliénation, mais un décret du Saint-Office (22 

décembre 1880) a aboli tous les privilèges et toutes les coutumes, même immémoriales, 

contraires ¨ la loi qui d®fend dôali®ner les biens ecclésiastiques (des communautés par 

conséquent) sans le consentement du Saint-Siège. [142]  

 Dôapr¯s un d®cret de la Congr®gation des Rites du 14 ao¾t 1894, dans 

toutes les Congr®gations de lôun et de lôautre sexe o½ les vîux se font ou se renouvellent 

à la messe, en présence du célébrant tenant entre ses mains la Sainte Hostie, voici 

comment la c®r®monie doit sôaccomplir. Le c®l®brant, apr¯s sô°tre communi®, et apr¯s la 

r®citation du Confiteor et des pri¯res qui se r®citent dôordinaire avant la communion des 

fidèles, tenant la Sainte Hostie, se tourne vers ceux qui doivent faire leur profession. 

Chacun dôeux lit s®par®ment et ¨ haute voix sa profession, et aussit¹t apr¯s lôavoir lue 

reçoit la Sainte Eucharistie. Dans la rénovation des vîux, le c®l®brant, tourn® vers lôautel, 

attend que tous aient prononcé la formule de cette rénovation. Ceux qui participent à cette 

c®r®monie, ¨ moins quôils ne soient en petit nombre, r®citent cette formule tous ensemble, 

pr®c®d®s par lôun dôentre eux ; et, apr¯s, ils reçoivent à leur rang le corps de Notre-

Seigneur. Cette méthode ne doit pas toutefois être insérée dans les constitutions. 

CHAPITRE II 

BONHEUR DE LôĄME QUI SE CONSACRE A DIEU PAR LES SAINTS VOEUX 

Quel jour pour lô©me religieuse, que celui ou. Admise à la profession, elle va 

prononcer le vîu de pratiquer les trois conseils de lôEvangile et se lier par l¨ ¨ Notre-

Seigneur par dôheureuses et glorieuses cha´nes ! Oui, heureuses cha´nes ; car ce ne sont 

pas celles de lôesclave, mais celles qui unissent lô®pouse ¨ lô®poux de son choix ; cha´nes 
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par conséquent que pour rien au monde elle ne [143] voudrait voir se rompre ; chaînes 

qui, loin de peser à son cîur, font sa plus grande consolation. Depuis longtemps, elle 

ambitionnait de se donner ainsi à Jésus. Ses vîux sont accomplis ; elle va dire adieu à 

tout pour suivre celui quôelle a choisi entre mille. Quôa-t-elle besoin de richesses, pour 

sôunir ¨ celui qui sôest fait pauvre pour lôamour dôelle ? Oserait-elle aimer les plaisirs de la 

terre, quand pour la racheter et gagner son cîur, il nôa pas eu de la plante des pieds 

jusquô¨ la t°te une place saine ? Le bon plaisir de cet ®poux divin ne doit-il pas faire sa loi 

? Côest donc de bon cîur que, victime volontaire, elle va ¨ lôautel pour sôimmoler ¨ celui 

qui nôa pas craint de se sacrifier sur la croix. 

Sans hésiter, elle prononce ses vîux, selon la formule usitée dans sa 

Congr®gation en f°te. Et les ®pousailles sont contract®es entre lô©me religieuse et Notre-

Seigneur, qui devient vraiment son unique époux. Mais quel époux ! ï Quand une jeune 

personne donne sa main à un homme mortel, on parle de lui, on se demande : Est-il noble 

? Est-il riche ? Est-il beau, sera-t-il bon ? Qualis est dilectus tuus ; mais à vous, âme 

religieuse, quel est votre bien-aimé ? Qui dira sa g®n®ration ? Son p¯re lôa engendr® dans 

son sein avant la création de la lumière ; il était avant que fussent jetés les fondements de 

la terre; côest par lui que le P¯re a tout cr®®. Tout a ®t® fait par lui, et rien nôa ®t® fait sans 

lui. Sa puissance est celle de Dieu même ; toutes les perfections divines sont à lui. Il est la 

splendeur de la gloire et le portrait fidèle de la substance du Père. Sa beauté, sa sagesse, 

sa sainteté, sa science, sa justice, sa bonté, sont infinies. 

Comprenant, par les Saintes Ecritures, que [144] lô®ternelle Sagesse nôest autre 

que Notre-Seigneur, le B. Henri Suso, dans sa jeunesse, se disant à lui-même : « Mon 

cîur est ardent, je ne puis vivre sans aimer : les créatures ne sauraient me plaire et ne 

peuvent me donner la paix. Je môen vais tenter fortune et chercher ¨ conqu®rir les bonnes 

grâces de cette divine et sainte amie ; et il savourait avec ivresse ces paroles : La sagesse 

est ®clatante que le soleil, plus belle que lôharmonie des ®toiles, et, compar®e ¨ la lumi¯re, 

elle lôemporte ; aussi je lôai aim®e, je lôai recherch®e d¯s ma jeunesse, et je lôai demand®e 

pour ®pouse, et jôai ®t® ravie de ses charmes...Je me reposerai avec elle, car sa 

conversation nôa point dôamertume, et les rapports que lôon a avec elle nôengendrent point 

de dégoût ». (Sap., VII, 28 ; VIII, 2, 16) 

Et la Sagesse se montrait ¨ lui, tant¹t sous la forme dôun jeune homme dôune 

grande beaut®, tant¹t sous celle dôune vierge majestueuse et pure, sôoffrant ¨ lui, ou 

comme une maîtresse savante en toute chose, ou comme une céleste amie, qui lui 

souriait, en lui disant : Mon fils, donne-moi ton cîur. Et Henri, tout embras® dôamour, 

saisit un canif et il grava sur sa poitrine le nom de Jésus, en lui disant : Je vous ai imprimé 

sur ma chair, mais je voudrais aller jusquô¨ mon cîur. Suppléez à ce qui me manque, et 

écrivez dans mon cîur votre nom avec des lettres éternelles que rien ne puisse effacer. 

En effet, le Verbe ®ternel sôest fait homme et il sôest appel® J®sus. Son nom a ®t® 

apporté du ciel à la terre, qui lôattendait depuis quarante si¯cles. Nôest-il pas le libérateur 

promis ¨ Adam coupable ? Nôest-ce pas lui quôappelaient les vîux des patriarches, les 
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soupirs des proph¯tes de lôancienne loi ? Nôest-il pas le Désiré des nations ? En [145] 

sôunissant notre nature, il nôa rien perdu, ni rien pu perdre de ses perfections divines qui 

sont inaltérables : mais comme homme il est le plus riche, le plus beau, le plus aimant des 

enfants des hommes. Son Père lui a dit : Demandez-moi et je vous donnerai les nations 

en héritage, et en possession les limites de la terre. Comme Dieu, il était déjà maître de 

tout. Côest donc le Roi des rois, le Dominateur des dominateurs. 

Sa beauté égale sa puissance. Quand il naquit dans une étable, les anges se 

penchèrent sur son berceau pour contempler ce doux, ce ravissant visage dôenfant, 

lôorgueil des cieux ; et ils entonn¯rent le cantique dôall®gresse : Gloire ¨ Dieu et paix sur la 

terre ; et lôenfant grandit, mais en sagesse, en ©ge et en gr©ce devant Dieu et devant les 

hommes. Il tiendra se attraits cachés pendant trente ans ; mais vous le verrez, vous, ô 

Vierge Marie, et, avec votre tendresse de mère, vous lui direz : Voici que vous êtes beau 

et éclatant, mon bien-aimé, vous êtes la fleur des champs, le lis des vallées. Mon bien-

aim® est blanc et vermeil ; sa t°te est plus rayonnante que lôor le plus pur ; ses yeux ont la 

douceur des colombes, qui se mirent sur le bord des eaux. Sa voix est douce ; tout en lui 

me ravit. Quand il se montra à Israël, il attira les foules à sa suite. Une fois que Madeleine 

eut contemplé ses traits divins, elle renonça à toutes les affections de la terre qui avaient 

profan® sa jeunesse. Elle nôaima plus que le Roi de la puret®, quôelle suivit jusquôau 

Calvaire. 

Ah ! au Calvaire, ce soleil de beauté a subi une ®clipse. Nous lôavons vu et il ®tait 

méconnaissable ; et cependant saint Augustin recommande aux âmes fidèles de 

consid®rer ses plaies et les ruisseaux de sang qui en d®coulent. Côest que ce [146] sang 

nous a lav® de nos souillures. Côest lôamour qui lôa r®pandu. Côest par lôamour quôil portait 

aux hommes, et surtout à ceux qui devaient se consacrer à lui, et qui sont le plus beau 

fruit de ses souffrances, que Jésus a subi les crachats, les meurtrissures, les plaies de sa 

Passion. Comment ne pas lire sa tendresse, sa générosité à travers les plaies ! Quelles 

lettres admirablement belles que celles qui nous révèlent les trésors du Cîur de Jésus ! 

Aussi la proph®tie du Sauveur se r®alise : Quand jôaurai ®t® de terre, jôattirerai tout ¨ moi, 

a-t-il dit. Il a r®ussi. Et vous, ©me sainte, qui vous donnez ¨ lui en ce jour solennel, nôest-ce 

pas la vue de ce quôil a souffert pour vous qui a ravi votre jeunesse ? 

Mais le nuage de deuil qui a viol® les beaut®s de lôHomme-Dieu sera vite dissipé 

par les gloires de la r®surrection ; et quelle langue pourrait dire lô®clat de J®sus sorti du 

tombeau, subtil, agile, lumineux ? Le divin Maître daigna montrer à sainte Thérèse, 

dôabord ses mains, puis son visage et enfin son corps ressuscit® ; et la Sainte a ®crit : ç 

Quand même je me serais efforcée, durant des années entières, de me figurer une si 

extr°me beaut®, cela môe¾t ®t® impossible, tant sa seule blancheur surpassait tout ce 

quôon peut sôimaginer ici-bas. Côest un ®clat qui nô®blouit point ; côest une blancheur 

inconcevable, une splendeur qui r®jouit la vue sans la lasser, une clart® qui rend lô©me 

capable de contempler cette beaut® toute divine ; enfin côest une lumi¯re, en comparaison 

de laquelle celle du soleil para´t si obscure que lôon ne daignerait pas ouvrir les yeux pour 

la regarder. 
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Cette lumière est comme un jour sans nuit, toujours éclatant, sans que rien soit 

capable de [147] lôobscurcir. Lôineffable beaut® de J®sus-Christ môa fait une telle 

impression quôelle môest toujours pr®sente. Depuis lors, tout ce qui est ici-bas me paraît si 

méprisable, que nul autre objet ne me touche ; je me riais de la peur que quelques-uns de 

mes confesseurs avaient que je môattachasse ¨ eux. Ils ne connaissaient pas le 

d®tachement que jôavais de toute cr®ature è. 

Et ce J®sus si beau, si riche, si noble, si bon qui si¯ge aujourdôhui ¨ la droite de son 

P¯re dans les splendeurs des Saints, ¹ ©me religieuse, côest votre ®poux. Apr¯s lôavoir dit, 

sô®crie saint Chrysostome, il nôy plus quô¨ garder le silence ; car il nôest rien qui puisse 

égaler cette dignité. Celle qui a épousé un roi de la terre se croit la plus heureuse de 

toutes ; et vous, comment ne sacrifieriez-vous pas tout, votre vie m°me, sôil le fallait, pour 

plaire ¨ Celui que vous avez choisi. Ce nôest point un mortel, ni un esclave, côest Celui qui 

règne dans les cieux. Il est au-dessus de toute Principauté, de toute Puissance, de toute 

Vertu, de tout nom qui puisse être prononcé ! Il déploie le ciel ; il ébranle la terre ; les 

Chérubins, devant lui se prosternent ; il est inaccessible aux Séraphins, et, pour vous, il 

est Epoux et plus quôEpoux. 

« La femme qui a choisi un homme mortel pour le guide et le gardien de sa vie 

re­oit, en retour de ses soins et de sa soumission, les conseils et lôassistance continuelle 

de son mari ; à combien plus forte raison, en récompense de son zèle à se rendre 

agréable à Dieu, doit-elle compter en tout sur des attentions paternelles de la Providence 

divine, lô©me qui a remis entre les mains du Seigneur, avec une enti¯re confiance, tout le 

soin de sa vie... Et nôa-t-elle pas dans le [148] passé un gage de la bonté de Dieu pour 

lôavenir ! Lorsquôelle ne cherchait point encore ¨ lui plaire, J®sus a montr® ¨ son ®gard un 

amour si grand que, pour elle, il sôest offert volontairement et g®n®reusement afin de la 

sanctifier par son sang. Du moment donc o½ elle cherche ¨ lui plaire, quel soin nôaura-t-il 

pas dôelle, et avec quelle sollicitude ne lui procurera-t-il pas tous les biens de cette vie et 

tout ce qui est de nature à lui assurer la vie seule véritable et éternelle ! 

Oui, en retour de lôamour que son ®pouse a pour lui, J®sus-Christ, en se 

communiquant à elle dans la patrie, la fera reine dans le ciel, elle qui, peut-être, sur la 

terre, était esclave, méprisée, pauvre, ignorée et le rebut du monde. Non seulement il lui 

donnera la gloire de lôimmortalit®, mais il la rev°tira lui-m°me, comme son ®pouse, dôun 

vêtement splendide dont la variété admirable arrachait ce cri au chantre inspiré : La reine 

sôest assise ¨ votre droite, couverte dôun v°tement dôor aux couleurs vari®es. En sorte que 

celle qui maintenant, peut-être, est méprisée et recouverte des pauvres haillons de 

lôesclave, dans les royaumes c®lestes sera assise ¨ c¹t® du Roi, reine pleine de noblesse 

et de majest®, et par®e dôune robe ®clatante ». 

Mais, en attendant ce jour éternel, chantons ce jour qui le prépare sur la terre. 

Chantons ce jeune homme, cette jeune fille, qui se donnent à Jésus par les saints vîux. 

Mettez-leur une couronne sur la tête, et dites : Heureux ceux qui ont été appelés aux 

noces de lôAgneau ! 
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Sainte Agnès, à douze ans, disait à Procope, fils du gouverneur de Rome, qui 

voulait lô®pouser : ç Ne pense pas que je sois jamais infid¯le ¨ mon ®poux, ni que tu 

puisses m®riter dô°tre son rival ; [149] car il est noble, beau, sage, riche, bon et puissant. Il 

a Dieu pour p¯re, sa m¯re lui a donn® le jour sans cesser dô°tre vierge. Sa splendeur 

surpasse la beauté des astres, et les cieux admirent sa beauté. Il a si bien su me captiver 

de son amour, que je ne puis penser ¨ dôautres quô¨ lui. Personne ne le sert quôil ne soit 

combl® de richesses. Sa bont® môa marqu®e de son sceau et môa orn®e de joyaux 

inestimables. Les malades sont gu®ris par le parfum qui sôexalte de sa personne, et les 

morts reviennent à la vie au son de sa voix. Quand je lôaime, je suis chaste ; quand je 

môapproche de lui, je suis pure, je demeure vierge è. Et la Sainte repoussait avec horreur 

les espérances et les présents qui lui était offerts. 

Ď ©mes religieuses, la mort plut¹t que dô°tre infid¯les. Formez la résolution de 

mourir plutôt que de vous séparer de votre Epoux divin, et renouvelez-la au moins tous les 

ans, avec vos vîux, au jour anniversaire de votre profession. Côest tous les jours que 

saint François-Xavier renouvelait ses vîux, et il avait coutume de dire quôil nôy a pas de 

meilleur préservatif contre les attaques de Satan. 

CHAPITRE III 

DES EFFETS DE LA PROFESSION 

Dôapr¯s saint Thomas, la profession solennelle faite en ®tat de gr©ce remet toute la 

peine du p®ch®. Lôhomme pouvant satisfaire complètement en ce monde à la justice divine 

pour tous ses p®ch®s, il est clair quôil nôy a point dôacte plus efficace pour atteindre ce 

résultat que le martyre [150] et que la profession religieuse par laquelle il se livre à Dieu 

tout entier, pourvu quôil la fasse nôayant aucune affection au p®ch® m°me v®niel. La 

profession éteint tous les vîux faits avant elle, m°me celui dôembrasser une religion plus 

parfaite. La profession des vîux simples ne peut que suspendre les vîux qui la 

pr®c®dent ; cependant, dôapr¯s Craisson, celui qui lôaurait faite ne serait pas tenu 

dôaccomplir le vîu dôentrer dans un Ordre plus parfait, si ce vîu lôavait pr®c®d®. Mais les 

autres vîux ne sont que suspendus, tant que le religieux reste au couvent, sôils sont 

incompatibles avec la profession ; sôils sont possibles en m°me temps quôelle, ils obligent 

le prof¯s, dôapr¯s une opinion que saint Liguori appelle certaine. Cependant si, avant sa 

profession religieuse, le profès avait faits auparavant en ceux de religion, les vîux 

antérieurs cesseraient de lôobliger. La profession m°me des vîux simples dissout le 

mariage contract® et non consomm®. Quant ¨ lôirr®gularit®, la profession solennelle seule 

lôenl¯ve. Par la profession m°me des vîux simples, le profès est soustrait à la puissance 

paternelle et remis entre les mains de ses supérieurs. 

Puisse-t-il rester fid¯le jusquô¨ la mort aux saints engagements quôil a pris ! Côest ¨ 

cette condition quôil recevra la couronne de gloire que Dieu a promise ¨ ceux qui lôaiment. 
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Nous avons donc traité de lô®tat religieux, de son excellence, de ses avantages. 

Nous avons parlé du noviciat et de la profession qui le couronne. Il nous reste à traiter des 

obligations et des privilèges des religieux. [151] 

 

DEUXIÈME PARTIE 

DES OBLIGATIONS ET DES PRIVILĈGES DE LôÉTAT RELIGIEUX 

 

PREMIÈRE SECTION 

DES OBLIGATIONS 

Nous parcourons successivement dans les chapitres suivants les obligations des 

religieux en temps ordinaire, dôabord celle de tendre ¨ la perfection, puis celle dôobserver 

les vîux. A propos des vîux, nous parlerons des vertus qui sôy rapportent ou qui en 

assurent la pratique. 

Nous traiterons ensuite des r¯gles et des principaux exercices quôelles marquent, 

de lôoffice du particulier, puis de quelques prescriptions de lôEglise qui sont communes aux 

ecclésiastiques et aux religieux, et enfin des devoirs qui incombent à ces derniers, dans 

un cas de dispersion, ou dôexpulsion, ou dôapostasie. De telle sorte que rien dôimportant ne 

sera omis sur ces sujets. 

CHAPITRE PREMIER 

DE LôOBLIGATION DE TENDRE ê LA PERFECTION 

Il y a obligation grave, pour le religieux, de tendre à la perfection, pour laquelle son 

état est [152] institu®. Côest ce que pensent tous les th®ologiens. Il p¯che gravement, le 

religieux, qui viole ses vîux en mati¯re grave. P¯che-t-il gravement, celui qui veut 

seulement éviter le péché mortel ? Dôapr¯s le sentiment de tous les auteurs, cette 

disposition est au moins très dangereuse ; mais est-elle grave ? Côest controvers® ; les 

uns lôaffirment, les autres probablement le nient, parce que, en gardant ses vîux en 

matière grave, le religieux ajoute déjà quelque chose à la perfection nécessaire à tous. Le 

péché que fait un religieux en ne tendant pas la perfection, est-il un péché particulier, ou 

bien le m°me p®ch® que celui quôil commet en transgressant ses vîux et ses r¯gles, les 

uns disent que côest un p®ch® sp®cial ; les autres plus probablement le nient. 

Plusieurs auteurs condamnent de péché mortel le profès qui se montre incorrigible 

et celui qui, par de nombreuses fautes légères, cherche à dessein à faire renvoyer. 
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Mais quel religieux voudrait se contenter de ne pas offenser Dieu gravement, et 

nôaspirerait pas ¨ la perfection ¨ laquelle sont appel®s tous les enfants de lôEglise ; car 

Notre-Seigneur a dit à tous : Soyez parfaits comme votre Père céleste est parfait ? Quôest-

il de plus désirable en ce monde que la perfection chrétienne ? Nôest-elle pas ce trésor 

infini dont parlent nos Saints Livres, et qui fait participer tous ceux qui en usent ¨ lôamiti® 

de Dieu. Côest pour cela, dit le Sage, que je lôai d®sir®eé, je lôai pr®f®r®e aux tr¹nes et aux 

royaumes ; et jôai estim® que les richesses nô®taient rien ¨ c¹t® dôelle. Les pierres 

précieuses ne peuvent lui être comparées ; car, aupr¯s dôelle, tout lôor du monde nôest que 

comme un grain de sable ; et lôargent, comme de la boue. Je lôai aim®e plus que la sant® 

et que la [153] beaut®, et jôai r®solu de prendre pour guide sa lumi¯re ; car elle ne sô®teint 

jamais. Je lôai aim®e, je lôai poursuivie. Elle est plus belle que le soleil, et, compar®e à la 

lumière, elle est plus pure. Tous les biens me sont venus avec elle, est côest par ses mains 

quôune gloire ineffable a rejailli sur moi. (Sap., VII et VII) 

La perfection, en effet, est ici-bas la source de tout vari bonheur. Qui, ayant la foi, 

pourrait en douter ? Il faudrait ignorer quôelle est la fin de lôhomme, pour ne pas sô®crier 

avec saint Augustin : « Seigneur, vous nous avez fait pour vous ; et notre cîur est dans le 

trouble tant quôil ne se repose pas en vous è. Mais ceci est vrai surtout pour lô©me 

religieuse qui a renoncé aux biens et aux consolations de la terre. Que lui reste-t-il si elle 

ne cherche pas Dieu et les consolations de son amour ? Qui ne plaindrait ce cîur 

malheureux qui nôaurait rien sur quoi il se repos©t ? Quel vide dans cette âme infidèle ! 

Quelle honte dô°tre entr®e dans la carri¯re et de ne pas atteindre le but, dôavoir jet® les 

fondements et de ne pas poursuivre la construction de cet édifice commencé à grands 

frais ? Que de temps perdu par un religieux imparfait, que de bois entassé par lui pour 

attiser les feux de son Purgatoire ! Quelle souffrance dans les îuvres quôil entreprend et 

qui, si elles étaient faites avec perfection, lui procureraient à lui-même tant de mérites ; à 

ses fr¯res en religion tant dô®dification ; aux âmes tant de secours spirituels ; à Dieu tant 

de gloire ! Quel regret pour lôheure de la mort se pr®pare, non seulement celui qui a fait 

des îuvres dôiniquit® dans la terre des saints, et qui ne verra pas la gloire de Dieu, sôil ne 

fait pénitence ; mais celui-là aussi qui, entouré de tant de secours, excité par tant 

dôexhortations [154] et de saints exemples, prévenu de tant de grâces, aura mené une vie 

inutile et tiède. 

Nos int®r°ts les plus chers en ce monde et en lôautre sôunissent donc ¨ la voix de 

Dieu pour nous dire : Soyez parfaits comme votre Père céleste est parfait.  

Or, pour atteindre la perfection, il faut dôabord la d®sirer ardemment. Vit-on jamais 

un homme acquérir parfaitement une science ou un art quelconque, sans un grand désir 

dôy r®ussir ? Ainsi en est-il de la saintet®. Les saints ne lôont acquise quôen lôambitionnant 

de toute lôardeur de leur ©me. Les d®sirs sont les ailes ¨ lôaide desquelles lô©me prend son 

essor vers les sommets de la perfection. Ils donnent lô®lan et la rapidit® du vol, et ils 

rendent la peine plus légère. Ne voit-on pas le désir des biens de la terre faire endurer aux 

hommes du monde toutes sortes de privations et de fatigues ; le désir de la gloire faire 

braver aux soldats la mort elle-même ? 



 

88 

 

 Côest donc le d®sir de la perfection qui soutiendra le religieux à travers les 

obstacles qui peuvent se rencontrer sur sa route. Côest lui qui lôemp°chera de d®choir de 

la ferveur de sa profession. Sans lui, semblable ¨ un marinier qui remonte le cours dôun 

fleuve et cesse de ramer, il serait emporté par le courant de la nature et pourrait aller 

jusquô¨ des abîmes ; dôapr¯s cette maxime des saints confirm®e par lôexp®rience de tous 

les jours, non progredi jam reverti est, côest reculer que de ne pas avancer. Par ce d®sir, le 

religieux pourra en peu de temps acqu®rir de grands m®rites. Côest ainsi quôun saint Louis 

de Gonzague, en vingt-trois ans, parvint à une si haute sainteté que sainte Madeleine de 

Pazzi, qui le contempla dans la gloire, fut dans lô®tonnement [155] de son élévation ; et il 

lui fut r®v®l® quôil ®tait arriv® ¨ cet ®tat ¨ cause de son ardent d®sir dôaimer Dieu autant 

quôil est possible. 

Sainte Thérèse disait : « Que nos pens®es soient grandes, car côest de l¨ que nous 

viendra notre bien è. Elle attestait par exp®rience quôelle nôavait jamais vu aucune ©me 

pusillanime faire autant de progr¯s en beaucoup dôann®es que les ©mes g®n®reuses en 

peu de jours. « Il est donc fort important que nous élevions nos désirs à de grandes 

choses, continue saint Liguori, comme dôaimer Dieu plus que tous les saints, de souffrir 

pour son amour plus que tous les martyrs, dôavoir ¨ supporter, en les pardonnant, toutes 

les injures, dôembrasser toutes les fatigues et toutes les peines pour sauver une ©me, et 

autres choses semblables ; car dôabord, ces désirs, quoique ayant pour objet des choses 

qui nôarriveront pas, sont dôun grand m®rite aupr¯s de Dieu, qui aime les bonnes volont®s 

autant quôil hait les volont®s perverses ; en outre, par ces désirs de choses grandes et 

difficiles, on acquiert plus de courage pour accomplir les choses faciles. 

« Côest pourquoi on gagne beaucoup ¨ former, chaque matin, le bon propos de faire 

pour Dieu tout ce quôon pourra, de souffrir patiemment toutes les contrari®t®s, dô°tre 

toujours recueilli et occupé à produire des actes dôamour envers le Seigneur. Telle ®tait la 

pratique de saint François, au rapport de saint Bonaventure : « Il se proposait de faire de 

grandes choses, avec la grâce de Jésus-Christ ». « Les bons désirs plaisent au Seigneur, 

dit sainte Thérèse, comme sôils ®taient effectu®s ». 

Il y a cependant peu de fruit à espérer, comme le remarque le saint Docteur, des 

désirs inefficaces [156] de quelques âmes paresseuses, qui désirent toujours et ne font 

jamais un pas dans les voies de Dieu. Côest dôelles que Salomon a dit que le paresseux 

veut et ne veut pas, et que ses vains désirs le tuent. Elles désirent la sainteté, mais dans 

dôautres circonstances que celles o½ elles se trouvent. De tels d®sirs les conduiront plut¹t 

à leur perte ; car pendant quôelles sôen nourriront inutilement, elles n®gligeront dôemployer 

les moyens qui sont ¨ leur port®e et dôaccomplir leurs devoirs actuels. Côest ¨ tirer parti de 

son ®tat pr®sent, ¨ se sanctifier dans la situation actuelle, de sup®rieur, dôinfirme, dôancien, 

quôil faut appliquer tous ses d®sirs, sôeffor­ant de faire saintement, côest-à-dire avec 

amour, ce que la Providence demande chaque jour de nous. 

Ne nôoublions pas, en effet, la perfection est dans la charit® ! Côest lôenseignement 

de toute la théologie catholique. Or, il nôy pas deux charit®s, mais une seule ; côest lôamour 
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des perfections divines ; mais on peut considérer ces perfections en elles-mêmes, et, pour 

lors, côest lôamour de Dieu, ou biens on peut les envisager comme reluisant dans lô©me 

intelligente de lôhomme, et côest lôamour du prochain. La perfection consiste donc 

principalement dans lôamour parfait de Dieu et, secondairement, dans lôamour du prochain. 

Et côest ¨ exercer de double amour que nous devons tendre. Côest pour garder la charit® 

quôont ®t® donnés les commandements dont la violation grave la ruine ; côest pour la 

sauvegarder plus efficacement encore quôont ®t® donn®s les conseils de lôEvangile. Les 

pr®ceptes sont un mur qui pr®serve lôhomme de lôab´me de la s®paration dôavec Dieu ; 

mai, afin que les imprudents nôallassent pas se jouer sur ce mur au risque de le [157] 

franchir, Dieu nous a donné les conseils qui sont, comme parle saint Bernard, un avant-

mur, destiné à nous éloigner encore plus du gouffre. Donc, selon le mot du Saint-Esprit, la 

fin de la loi, de la loi ancienne, comme de la loi nouvelle, des préceptes comme des 

conseils ®vang®liques, côest lôamour de Dieu et du prochain dont nous allons traiter dans 

les chapitres suivants. Nous le faisons dôautant plus volontiers que ce grand devoir, une 

fois compris, inspirera lôaccomplissement de tous les autres et le rendra doux et facile. 

CHAPITRE II 

DE LAôMOUR DE DIEU 

Quel beau sujet ! Ô Marie, Mère du bel amour, guidez donc notre plume pour que 

nous puissions le traiter comme il convient. En parlant de lôamour divin, saint Augustin 

disait : « Donnez-moi un cîur qui aime, et il sentira ce que je dis è. Nous nôavons pas 

besoin de faire cette demande à Dieu, nous nous adressons à des âmes religieuses, à qui 

lôamour a tout fait quitter et dont le cîur go¾te les charmes de lôamour divin. Puissions-

nous les embraser encore davantage des divines flammes de la charité, en leur rappelant 

les motifs de lôamour divin, les moyens de le cultiver en nous et la mani¯re pratique dôen 

exercer les actes. 

ARTICLE PREMIER. ï Motif de lôamour divin. 

Si Dieu nous e¾t d®fendu de lôaimer, notre vie devrait se consumer dans les larmes 

et dans la pri¯re, pour obtenir de lui quôil daign©t nous [158] le permettre ; mais loin de 

nous défendre de lui donner nos affections, il nôa fait notre cîur que pour lôaimer, il nous 

invite paternellement ¨ le lui donner, il noud lôordonne m°me : Vous aimerez le Seigneur 

votre Dieu, de tout votre cîur, de toute votre ©me et de toutes vos forces. Côest l¨, 

remarque le divin Maître, le premier et le plus grand des commandements. 

Dilatons donc nos cîurs. Nous pouvons, nous devons aimer le Bien supr°me. 

Quelle grâce ! Et comment ne lôaimerions-nous pas, ce Père si bon, si miséricordieux, si 

généreux pour ses pauvres enfants de la terre ? Tout ne nous prêche-t-il pas de lôaimer ? 

En pr°tant lôoreille ¨ la voix des cr®atures, saint Augustin les entendait lui crier dôaimer 

Dieu. Le ciel avec ses astres et ses nuages, la terre avec ses magnificences et ses 

productions variées, ne nous disent-ils pas bien haut : Aimez votre Créateur qui vous 
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aime. Et si nous nous regardons nous-mêmes, ne sommes-nous pas tout pétris des dons 

de Dieu, et pour notre âme avec ses facultés, et pour notre corps avec tous ses sens ? A 

qui devons-nous cette intelligence qui embrasse lôunivers, cette volont® qui exerce son 

empire sur les créatures à notre usage, cette lumière qui nous éclaire, cet air que nous 

respirons, ces vêtements qui nous réchauffent et nous couvrent, ces aliments variés qui 

nous nourrissent, cette eau qui nous désaltère, cette vie qui nous est si chère, tout enfin 

ce dont nous usons en ce monde, sinon à celui qui a tout fait, qui conserve tout, et qui 

remet tout cela entre nos mains. Mais nous nôenvisageons ici que les bienfaits de Dieu 

dans lôordre de la nature, et quand on a la foi, on sent combien ils sont inférieurs à ceux 

quôils nous a accord®s dans lôordre de la gr©ce. [159]  

Le bapt°me nous a faits enfants de Dieu et participants de la vie divine quôune 

éducation chrétienne a dû développer en nous et que nous pouvons recouvrer ou 

accroître par les sacrements. A qui en sommes-nous redevables ? A Dieu. Que nous 

réserve-t-il encore ? Le ciel, bonheur infini, celui dont il jouit lui-même. Et ces grâces, que 

lui ont-elles coûté ? Les humiliations de Bethléem, de Nazareth, les travaux de toute une 

vie, la mort de la croix ; et certes, si nous lui sommes fid¯les, il ne regrette pas ce quôil a 

enduré pour nous. Un jour, Notre-Seigneur voyant la ferveur de la pénitence de sainte 

Marguerite de Cortone, lui dit : « B®nies soient les peines que jôai souffertes pour toi ; 

b®nis soient lôIncarnation et tous mes travaux ! Quand m°me je nôaurais dans tout lôunivers 

quôun seul v®ritable enfant, je b®nirais encore ¨ cause de lui toutes mes souffrances ». 

Ah ! nôy aura-t-il pas parmi nous quelque âme qui donnera à Notre-Seigneur lôoccasion de 

tenir ce langage ? « Ď Dieu, jôaime les hommes qui me t®moignent quôils môaiment. Or, les 

hommes môaiment peu, et ce quôils font pour moi est bien limit® ; vous môavez aim® dôun 

amour infini, et vous avez fait, par amour pour moi, des prodiges qui étonnent les anges 

eux-mêmes ! Les hommes cesseront de môaimer ¨ ma mort et alors vous môintroduirez 

dans le lieu où je jouirai à jamais de votre amour. Quelle ingratitude serait la mienne si je 

ne vous aimais pas en retour ! » 

Le saint abbé Gérasime, se promenant un jour sur les bords du Jourdain, vit venir à 

lui un lion qui, paraissant souffrir horriblement, lui pr®sentait la patte. G®rasime sôassied, 

prend la patte de lôanimal et y voit un abcès, le panse, et le lion, [160] soulag®, sôattache 

au saint abb® et lôaccompagne partout, ne cessant de lui donner des marques de sa 

reconnaissance ! Quand le saint homme fut mort, le lion ne cessa de rugir de regret, 

jusquôau jour o½ il expira sur la tombe de son bienfaiteur. Ô homme, interroge les animaux, 

ils tôapprendront la reconnaissance ! Les animaux oublient facilement, et cependant le 

chien se souvient dôun morceau de pain noir, dur et moisi quôon lui a jet® ; et toi qui te 

souviens de tant de choses, tu oublies non seulement la viande qui entoure lôos que tu 

jettes aux chiens, mais même les plus riches bienfaits de Dieu ! 

Aimer Dieu, ¨ cause de ses bienfaits et ¨ cause des biens quôils nous a promis, 

côest la reconnaissance et lôesp®rance chr®tiennes, mais ce nôest pas encore la charit® 

parfaite, ¨ laquelle nous devons nous ®lever, en lôaimant ¨ cause de ses perfections. 
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Il nous arrive souvent dôaimer ceux qui ne nous ont fait ni bien ni mal, ¨ cause des 

qualités que nous remarquons en eux. La beauté nous charme, la bonté, la vertu nous 

ravissent. Quel bonheur de conserver avec la Sainte Vierge, et comment nous défendre 

de lôaimer, si nous la voyions ! Or, quôy a-t-il de si beau, de si bon, de si parfait que Dieu ! 

Parcourez la terre avec ses magnificences, le ciel avec ses splendeurs, le séjour des 

bienheureux m°me, quôy trouvez-vous qui vaille Dieu ? 

 Devant lui, lô®clat du soleil p©lit ; toute cr®ature ¨ c¹t® de lui nôest quôun p©le rayon 

de sa splendeur et comme un charbon éteint. Il est grand, et sa grandeur est au-dessus 

de toute louange. Il sôest fait conna´tre ¨ nous, comme lô°tre infiniment saint, pur, 

miséricordieux, juste, sage, parfait, aimable ; jamais la langue humaine ne pourra dire, ni 

lôintelligence ang®lique concevoir ses perfections [161], ni mesurer leur ®tendue. Lô®ternit® 

ne suffira m°me pas pour les ®tudier. Quôaimons-nous donc, si nous ne lôaimons pas ? 

Que nous sommes à plaindre si, laissant une affection terrestre, ou peut-être coupable, 

envahir notre cîur, nous nô®prouvons que du dégoût pour celui qui ravit les anges et les 

élus, qui a ravi dans tous les temps toutes les âmes pures. 

« Peut-on comprendre, disait saint Philippe de N®ri, quôun homme qui croit en Dieu 

aime autre chose que Dieu ? ». Ah ! laissons les vers ramper sur la terre et dans la fange ; 

comme les oiseaux du ciel, élevons-nous en haut et reposons notre cîur dans lôamour de 

celui qui fait la joie des saints. Il est dit des hommes justes quôils ont le go¾t de la beaut®, 

pulchritudinis studium habentes. Quelle vérité ! Quôils ont mauvais go¾t, ceux qui ne vous 

aiment pas, ô  mon Dieu, vous la beauté infinie ! è sô®criait saint Augustin, avec des 

larmes et des gémissements. « Quand il nôy aurait ni ciel ni enfer, disait saint Jean-Joseph 

de la Croix, je voudrais néanmoins aimer Dieu toujours ». 

Toutefois, notre int®r°t nous fait aussi un devoir dôacqu®rir lôamour de Dieu. 

Personne nôignore que sans lôamour de Dieu habituel, côest-à-dire sans lô®tat de gr©ce, on 

est digne de lôenfer, et on perd le m®rite de toutes ses bonnes îuvres et de toutes ses 

souffrances. Mais un certain nombre de théologiens vont plus loin et disent que, lors 

même que nous sommes en état de grâce, si nos actions, même bonnes, ne sont 

rapportées à Dieu par aucun motif de charité, elles ne sont plus strictement méritoires de 

la b®atitude essentielle du ciel. Et afin de nous pr®server du malheur dôen [162] perdre le 

mérite, ils conseillent fortement de dire à Dieu, tous les matins au moins, et aussi le soir et 

au commencement de ses principales actions : Mon Dieu, qui êtes infiniment aimable, je 

vous aime de tout mon cîur, et par amour pour vous, je vous offre tout ce que je ferai 

aujourdôhui. 

Côest ce que conseille aussi saint L®onard de Port-Maurice, qui ajoute : « Pour 

plonger le monde dans les t®n¯bres, il suffirait dô®teindre toute lumi¯re ; ainsi la charité 

étant éteinte, notre âme reste sans lumière et sans vie ». 

Ce qui nôest pas douteux, côest que la charit® est ce qui augmente le plus le m®rite : 

en sorte que la plus petite de nos actions, faite avec un plus grand amour, est plus 

agr®able ¨ Dieu que les plus grandes îuvres faites avec un amour moins parfait. 
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Il est certain aussi que toutes les autres vertus accompagnent toujours la charité, 

comme des suivantes accompagnent leur reine. Dès quôune ©me est en ®tat de gr©ce, elle 

a toutes les vertus répandues en elle par le Saint-Esprit (côest lôenseignement de toute la 

théologie catholique) ; et ¨ mesure quôelle grandit en charit®, les autres vertus augmentent 

en proportion. Elle a besoin de les exercer sans doute, comme nous le dirons plus loin, 

mais elles sont déjà véritablement en elle.  

Nous pourrions ajouter que sans lôamour de Dieu, il nôy a aucun bonheur v®ritable 

ici-bas. Les saints nôont-ils pas trouv® le bonheur dans lôamour de Dieu ? Saint Ephrem 

sô®criait : « Seigneur, retirez-vous un peu ; car lôinfirmit® de mon corps ne peut contenir 

tant de consolations ! ». Et saint François Xavier : « Côest assez, Seigneur, côest assez ! ». 

On croit généralement dans le monde que la vie des âmes saintes est triste, [163] et côest 

le contraire. Ceux qui paraissent joyeux, et comme enivrés de folles joies du monde, sont 

toujours les plus à plaindre. Le soleil donne plus de lumière que toutes les étoiles, et 

lôamour de Dieu donne plus de vrai bonheur que tous les plaisirs du monde. Le miel non 

seulement est doux, mais encore il adoucit tous les aliments auxquels on le mêle ; et la 

charité rend douce toutes les épreuves. 

Les pécheurs disent : « La paix, la paix, et il nôont pas de paix è, car il nôen est point 

pour lôimpie. Les mondains rient, mais du bout des l¯vres : vienne pour eux lôadversit®, ¨ 

laquelle personnelle nô®chappe en ce monde, et on verra combien le bonheur quôils 

affichent est fragile. Saint L®onard parle dôune m¯re mondaine, dont la fille vivait de 

lôamour divin. Toutes deux furent frapp®es tout ¨ coup dôun grand malheur qui pesait plus 

lourdement encore sur la fille que sur la mère. La fille trouva bientôt le calme et la 

résignation ; la mère devint folle, victime, hélas ! sans mérite de sa noire tristesse ! 

Lôamour de Dieu est le grand bien de lôhomme ici-bas, et personne ne peut nous le ravir, si 

nous tenons ¨ le conserver. Côest ce trésor que la rouille ne ronge point et que les voleurs 

ne peuvent nous enlever. 

Il nous prépare une sainte mort, après une vie paisible, et nous assure la couronne 

de la vie ®ternelle que Dieu a promise ¨ ceux qui lôaiment : Thesaurizate vobis thesauros. 

Amassez-vous donc ce trésor ; voil¨ lôambition la plus juste, la plus l®gitime. Que 

dôhommes poursuivent les biens de la terre, les plaisirs, les honneurs et même de simples 

amusements avec une ardeur que le monde excuse ! Nôest-il pas plus raisonnable de 

poursuivre lôamour de Dieu ? [164]  

Un prince, ®tant ¨ la chasse dans un d®sert, sôavan­a au sein dôune épaisse forêt 

où il rencontra, dans un petit ermitage, un solitaire nommé Macédonius. Etonné de trouver 

un homme dans un lieu si sauvage, il lui demanda ce quôil ®tait venu faire dans un si 

affreux séjour. « Permettez-moi plutôt, répondit le saint, de vous demander comment vous 

vous °tes aventur® jusquôici. ï Moi, dit le prince, croyant sans doute donner une bonne 

raison de sa présence dans ce lieu, moi je suis venu pour faire la chasse aux sangliers. ï 

Et moi, je suis venu, dit Macédonius, pour faire la chasse à Dieu : et je me livrerai, sans 

relâche, à cette chasse si noble ». Cela dit, il inclina la tête et se retira. 
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Il avait raison, côest folie de d®laisser Dieu pour courir apr¯s les cr®atures. Notre-

Seigneur montait au Calvaire ; les saintes femmes quôil rencontra, le voyant couvert de 

poussière, de crachats et de sang, pleuraient des larmes amères. Et il leur dit : Ne pleurez 

pas sur moi, mais sur vous et sur vos enfants. Ô mon Sauveur, je vous demande pardon 

de vous contredire. Je sais bien que les ingratitudes et les blasphèmes des hommes ne 

peuvent altérer votre béatitude éternelle. Mais il y a lieu de pleurer sur vous. Point de 

bienfaits qui approchent de v¹tres, point de cîur aussi tendre, aussi g®n®reux, aussi 

aimant que le vôtre ; et vous êtes oublié, méconnu, offensé par un grand nombre de ceux 

qui vous doivent tout et que vous aimez jusquô¨ lôexc¯s. Ď vous qui avez aim® et qui °tes 

trahi, m®pris®, comprenez donc lôoutrage que fait ¨ Notre-Seigneur lôingratitude de tant de 

chrétiens ; et pleurez sur lui, parce quôil nôest pas aim®. Mais pleurez aussi sur vous-

mêmes ; car [165] nous aussi nous avons été ingrats, et nous ne avons été bien punis. 

Côest ce qui a empoisonn® notre vie. Pleurons aussi sur les enfants, sur les malades dont 

nous avons la charge et qui nôaiment pas Dieu comme il le faudrait. Ne nous contentons 

pas des larmes stériles, et prenons des moyens efficaces de faire oublier nos infidélités 

par un amour généreux. 

ARTICLES II. Moyens dôacqu®rir lôamour divin. 

Pour lô©me religieuse fid¯le, tout est moyen dôaimer Dieu, ses vîux, ses 

sup®rieurs, les exemples dont elle est t®moin, les îuvres auxquelles elle sôapplique par 

ob®issance, les exercices marqu®s par sa r¯gle, tout lôaide ¨ grandir dans le divin amour. 

Nous nôavons ici quô¨ signaler brièvement quelques-uns des moyens les plus efficaces. 

Nous aurons, du reste, lôoccasion de revenir sur quelques-uns dôentre eux dans la suite de 

cet écrit. 

1° « Le plus puissant de tous, dit saint L®onard, côest de demander lôamour divin 

souvent, et avec persévérance, à Dieu même, attendu que ce feu sacré ne peut être tiré 

du rocher de notre cîur. Supplions donc avec insistance et sans rel©che le Seigneur dôen 

embraser nos âmes. Il le fera, car Notre-Seigneur nôest venu ici-bas que pour apporter ce 

feu, et ne d®sire rien tant que de le voir sôallumer partout. 

2Á Il faut renoncer, non seulement au p®ch® mortel, qui ruine tout ¨ fait lôamour de 

Dieu dans une âme, mais encore au péché véniel et à la tiédeur, qui sont comme de la 

cendre jetée sur cette divine flamme pour en amortir lôaction. Toutefois, comme saint 

Liguori le remarque à ce sujet, si nous faisons quelque chute, relevons-nous aussitôt [166] 

sans nous d®courager, par un acte dôamour parfait de Dieu et de contrition. Cet acte, en 

effet, a la vertu dôeffacer, non seulement tout p®ch® v®niel mais m°me tout p®ch® mortel. 

On reste toutefois oblig® dôaccuser les p®ch®s mortels dont on a obtenu ainsi le pardon. 

3° Il importe de se détacher des créatures et de soi-même. Le Bienheureux Louis 

de Grenade parle dôune sainte ©me qui , ayant lu que saint Fran­ois dôAssise avait pass® 

une nuit entière à faire à Dieu cette prière : Seigneur, que je vous connaisse et que je me 

connaisse, sôarma dôune rude discipline, et, pendant de longues heures, se flagellait en 

répétant sans cesse : « Seigneur, donnez-moi lôamour et la haine ». Elle demandait par-là 
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lôamour de Dieu et la haine dôelle-même. Le Bienheureux Louis de Grenade remarque 

quôen effet toute la vie chr®tienne est l¨. On ne peut point puiser dôeau dans un vase plein 

de sable. Le saint amour nôentre pas dans un cîur rempli par les choses de la terre. 

Malheur, disait saint Augustin, ¨ qui divise son cîur et en fait une part pour Dieu et lôautre 

pour le démon. Le Seigneur, irrité, se retire, et le démon possède tout. Faisons donc à 

Dieu lôoffrande de notre cîur tout entier ; et, quand le démon se présente, disons-lui 

comme Agn¯s ¨ celui qui voulait lô®pouser : « Retire-toi, tu veux empoisonner mon cîur ; 

jôai un autre amant qui tôa pr®venu et qui est ma´tre de mes affections ». ï Quand sainte 

Thérèse eut brisé toute attache humaine, Notre-Seigneur lui dit : « Maintenant, Thérèse, tu 

es tout à moi, et je suis tout à toi è. Quand J®sus est tout ¨ une ©me qui lôaime, quôil est 

facile à cette âme de se détacher de tout ! Saint Vincent de Paul avait converti le comte de 

Rougemont, duelliste fameux, qui sôappliqua apr¯s son retour [167] à Dieu à la pratique 

des bonnes îuvres. Saint Vincent de Paul lui-m°me raconte quôun jour que ce 

gentilhomme allant en voyage, repassait dans son esprit ce à quoi il avait renoncé pour 

Dieu, et examinait sôil nôy avait pas encore quelque chose ¨ quoi il t´nt en ce monde, ses 

yeux se portèrent sur son épée. « Pourquoi la portes-tu, se dit-il à lui-même ? mais 

comment la quitter, cette épée qui a tiré de mille périls ? Si on tôattaquait, tu serais perdu 

sans elle. Dôautre part, il peut tôarriver quelque rixe, o½ tu nôauras pas la force de ne pas 

tôen servir et tu risqueras dôoffenser Dieu. Je ne trouve que cette ®p®e qui môembarrasse, 

oh ! je ne serai plus si lâche que de la porte ». Sur ce, il descend cheval, et brise son épée 

contre un rocher. Cet acte de détachement, rompant cette dernière chaîne de fer qui le 

tenait captif, jamais le comte de Rougemont nôeut depuis aucune attache terrestre : il ne 

tenait quô¨ Dieu seul. 

4Á Côest dans la communion et lôoraison que lô©me se donne tout ¨ Dieu : aussi 

saint Liguori dit aux âmes qui veulent grandir dans le saint amour : « Ayez ¨ cîur, avec la 

permission de votre directeur, de communier fréquemment et de vous livrer beaucoup à 

lôoraison mentale è. A lôaide de ces moyens, nous ®tablirons lôamour divin dans nos ©mes. 

ARTICLE III. Mani¯re pratique dôexercer lôamour de Dieu. 

Saint Laurent Justinien est le ma´tre qui va nous lôenseigner. Elle consiste à penser 

volontiers à Dieu, à donner et à souffrir volontiers pour lui.  

Dôabord, ¨ penser volontiers ¨ Dieu, non dôune [168] manière spéculative, mais 

dôune mani¯re pratique, en faisant souvent des actes dôamour pour lui. Côest par des actes 

répétés que sôacquiert une habitude et quôon en vient ¨ faire facilement ces m°mes actes. 

Ainsi en est-il pour tous ceux qui exercent un art ou un m®tier quelconque. Dôabord ils sont 

maladroits dans la manière de se servir de leurs instruments ; mais par lôexercice ils en 

viennent à les manier lestement et avec aisance. En pensant souvent à Dieu, avec des 

sentiments dôamour, on en vient ¨ faire de cet amour sa joie et sa vie. Notre-Seigneur dit 

un jour à saint Catherine de Sienne : « Ma fille, ne pense quô¨ moi ; si tu le fais, je 

penserai sans cesse à toi ».  
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Or, ces sentiments de divine charité sont de plusieurs sortes : tant¹t lô©me sô®lance 

vers son Bien-Aim®, et d®sire sôunir ¨ lui en disant : Mon Dieu, mon âme a soif de vous ; 

mon Dieu et mon tout ! Côest lôamour aspiratif. Tantôt elle se réjouit des amabilités de 

Dieu, de la gloire dont il jouit, ainsi quôun enfant se r®jouit du bonheur et de la gloire de 

son p¯re. Côest lôamour de complaisance. Dôautres fois, lô©me sôattriste de voir que Dieu a 

souffert pour elle, de ce quôelle lôa offens® et de ce que les hommes lôoffensent encore ; et 

comme David, elle lui dit : Mes yeux versent des torrents de larmes parce que les hommes 

ne gardent pas votre loi. Côest lôamour douloureux. 

Ou bien lô©me lui dit quôelle le pr®f¯re à tous le reste. Et certes, comment avoir de la 

peine à tenir un tel langage !  Serait-ce beaucoup que de dire ¨ un grand roi quôon lôaime 

plus que la paille et le foin ? Or, toute cr®ature devant Dieu est moins que le brin dôherbe 

que nous foulons aux pieds, par rapport ¨ un roi. Côest l¨ lôamour de pr®f®rence. Ou enfin 

lô©me d®sire ¨ son Dieu toutes [169] sortes de biens ; elle voudrait quôil f¾t aim® de toutes 

les créatures. Que votre volonté soit faite sur la terre comme au ciel, dit-elle. Côest lôamour 

de bienveillance. Ces actes intérieurs sont très utiles ; mais, pour montrer leur sincérité, il 

faut en venir aux îuvres. Rien nôest fort comme lôamour : quoi de timide comme la poule ? 

donnez-lui des poussins et un cîur de m¯re pour eux, elle ne reculera pas devant des 

hommes arm®s. Quôen serait-il donc si nous mettions lôamour de Dieu dans nos cîurs ? 

Pour aimer, il faut donner volontiers pour Dieu. Saint Pambon, voyant un jour une 

com®dienne qui sô®vertuait ¨ sôattirer lôadmiration des spectateurs, se mit à pleurer ; et 

comme on lui demandait la cause de ses larmes : « Je pleure, dit-il, lô®tat malheureux de 

cette femme, et ma négligence ; car je fais moins pour plaire ¨ Dieu, quôelle pour plaire 

aux hommes ». Donc donnons volontiers pour Dieu, de nos biens par lôaum¹ne ; de nos 

plaisirs en nous les refusant ; de notre propre volonté et de notre amour-propre en y 

renonçant ; de notre personne en travaillant à la gloire de Dieu. Enfin, il faut souffrir 

volontiers pour Dieu. Le bois le plus propre à exciter la flamme de la charité, dit saint 

Fran­ois de Sales, côest le bois de la croix. Donc, souffrons volontiers pour Dieu les 

privations, les maladies, les mépris, les aridités spirituelles, etc. La bienheureuse Angèle 

de Foligno disait que les biens temporels, les richesses, les honneurs ne sont que les 

miettes de pain qui tombent de la table de Dieu ; mais que la croix sont les mets délicats 

de cette table sacrée, et que pour cela ils sont réservés aux favoris. Elle assurait que ceux 

qui souffraient beaucoup sont admis à cette table auprès de Jésus [170] et sont nourris 

des mêmes mets que lui. Et pour obtenir de croix, elle fit un fervent pèlerinage de 

quarante lieues. 

Ou souffrir ou mourir, disait sainte Thérèse. Toujours souffrir, jamais mourir, disait 

saint Madeleine de Pazzi, digne fille dôune telle m¯re. Souffrir et être méprisé pour vous, 

r®p®tait saint Jean de la Croix. Saint L®onard veut quôon ajoute cette lôautre devise ¨ celle 

de ces saintes âmes : souffrir et aimer. Saint Ignace dôAntioche avait compris que lôamour 

se témoigne par les souffrances. Saisi par les persécuteurs, il écrivait : « On me conduit à 

Rome pour être dévoré par les bêtes : je suis déjà livré à des soldats inhumains 

semblables aux lions et aux l®opards. Côest l¨ ce qui fait ma joie ; jôai enfin le bonheur de 
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souffrir pour Jésus-Christ. Je commence ¨ °tre son disciple, puisquôil môest donn® de me 

sacrifier pour lui ». Trajan le fit comparaître devant lui, et lui demanda qui il était : Je suis 

Ignace, dit-il, et on môappelle Th®ophore, parce que je porte dans mon cîur J®sus-Christ, 

vrai Fils de Dieu. Et quand on lança contre lui les deux lions qui devaient le dévorer, à 

genoux dans un ®lan dôamour, il r®p®tait le saint nom de J®sus. 

Saint Benoit Labre à une femme qui lui demandait comment il faut aimer Dieu, 

donna une réponse qui résume tout ce que nous venons de dire : « Il faudrait, dit-il, avoir 

trois cîurs en un seul ; le premier, de feu pour le bon Dieu : le second, de chair pour le 

prochain, et surtout pour les pécheurs ; le troisième, de bronze pour nous-mêmes ». 

Heureux ceux qui, comprenant lôobligation dôaimer Dieu, prendront les moyens dôacqu®rir 

le tr®sor ineffable de lôamour divin et produiront avec ardeur les actes quôinspire la [171] 

charité. Ils souffriront peut-être en ce monde, mais en aimant. Et quand on aime on nôa 

pas de peine ; ou, si on en a, côest une peine que lôon aime. Ils mourront en aimant, et ils 

jouiront et vivront au ciel de lôamour ®ternel. 

CHAPITRE III 

DE LôAMOUR DU PROCHAIN 

Celui qui nôaime pas le prochain quôil voit, comment aimera-t-il Dieu quôin ne voit 

pas ? dit saint Jean. La charit® envers Dieu et envers le prochain nô®tant quôune seule et 

m°me vertu, il est clair que celui qui nôaime pas son prochain nôaime pas Dieu, que celui 

qui est imparfait dans lôamour du prochain lôest aussi avec la m°me proportion dans 

lôamour de Dieu. Les ©mes qui tendent par état à la perfection doivent donc tendre à une 

charité parfaite envers le prochain. On reconnaîtra que vous êtes mes disciples, si vous 

vous aimez les uns les autres, a dit Notre-Seigneur ; sans charité, comment serait-on 

religieux, quand on ne peut être chrétien ? Elev® ¨ lô®cole du Sauveur, lôAp¹tre bien-aimé 

parle comme lui : Mes petits enfants, dit-il, aimez-vous les uns les autres. Côest le seul 

refrain quôil fait entendre dans sa vieillesse ; et quand les fidèles lui reprochent de dire 

toujours la même parole, il répond : Côest le pr®cepte du Seigneur, et si on lôaccomplit, 

côest assez.  

Côest l¨ aussi ce que doivent dire tous les sup®rieurs ¨ la suite de Notre-Seigneur et 

de son disciple bien-aimé. Aussi voit-on que tous les saints, en mourant, recommandaient 

aux ©mes ch®ries quôils laissaient sur la terre, de sôentrôaimer. Sainte Mon®gonde de 

Chartres sô®tait retir®e ¨ Tours ¨ [172] la fin de sa vie, et elle avait r®uni autour dôelle une 

fervente communaut®. Quand elle fut ¨ sa derni¯re heure, toutes ses filles lôentouraient et, 

fondant en larmes, elles lui disaient : « Est-ce que vous nous abandonnez entièrement, 

souvenez-vous que vous êtes notre mère ; dites-nous donc à qui vous nous recommandez 

en nous quittant ». Et la sainte leur répondit : « Si la paix règne parmi vous, et si vous 

continuez à travailler à votre sanctification, Dieu même sera votre protecteur et, dès que 

vous môappellerez ¨ votre secours, je me trouverai au milieu de vous ». 
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Sainte Mechtilde avant de mourir, dit aux religieuses du couvent de Diessen, que 

ses parents avaient fondé que, ni leurs jeûnes, ni leurs abstinences et leurs veilles, ni leur 

promptitude à assister aux divins offices et ¨ ob®ir, ni lô®clat de leur virginit® ne leur 

assureraient le ciel, si elles nôavaient lôamour mutuel dans le cîur et ne le faisaient 

paraître dans leurs actions. 

Un jour quôon c®l®brait la f°te de saint Jean lôEvang®liste, exhortant les siens à 

sôentrôaimer, par les paroles de cet ap¹tre : Mes petits enfants, aimez-vous les uns les 

autres, saint Vincent de Paul, dit que la Congrégation de la Mission durerait autant de 

temps que la charité y régnerait. Il prononça plusieurs malédictions contre celui qui y 

détruirait la charité, et qui serait ainsi cause de la ruine de la Compagnie ou seulement de 

quelque déchet dans sa perfection. 

La charité, en effet, fait de la terre le ciel. Là-haut, côest lôamour parfait du prochain 

dans lôamour de Dieu. La haine et la division font de la terre un enfer. Sans la charité, les 

monastères sont des enfers, a dit saint Jérôme. Tout royaume divisé contre lui-même ne 

saurait subsister. Quand [173] vous entrez dans une maison les pierres et les pièces de 

bois sont bien unies entre elles, vous entrez sans crainte, dit saint Augustin. Mais si tout 

est d®suni, vous jugez quôelle menace ruine. Ainsi en est-il dôune communaut®. Autant 

donc pour le bien de sa Congrégation que pour obéir au précepte de Notre-Seigneur, il 

faut pratiquer lôamour du prochain. Nous allons voir dôabord de quelle mani¯re, et ensuite 

nous dirons un mot des diverses îuvres de charit®. 

ARTICLE PREMIER. ï De quelle manière nous devons aimer le prochain. 

Ecoutons notre Maître, celui que nous voulons suivre en tout, comme notre modèle 

divin, Jésus-Christ. Voici mon commandement, côest que vous vous aimez les uns les 

autres comme je vous ai aimés. Or, comment nous a-t-il aimés ? Jusquô¨ sôan®antir, 

jusquô¨ souffrir, jusquô¨ mourir pour nous. Et dôapr¯s sa parole divine, on ne peut donner à 

ceux quôon ch®rit une plus grande marque dôamour que de mourir pour eux. Lôamour quôil 

nous a port® lôa p®n®tr® tout entier, il a d®tremp® son esprit et son cîur ; il a inspiré ses 

paroles, ses actions, ses souffrances ; ainsi devons-nous nous aimer mutuellement : 1° 

par lôesprit, comme Notre-Seigneur, dont les pensées sont des pensées de paix, et non 

dôaffliction et dôamertume, et qui dissimule nos péchés, semblant nôy pas prendre garde, 

afin de nous donner le temps dôen faire pénitence. La charité, en effet, ne pense pas mal, 

dit lôAp¹tre, les sup®rieurs qui sont charg®s des autres peuvent et m°me doivent 

soupçonner, afin de prévenir le mal ; mais ¨ ceux qui nôont pas la charge des autres, 

Jésus-Christ dit : Ne jugez pas, afin de [174] nô°tre pas jug®s. Un jugement sans 

miséricorde attend celui qui ne fait pas miséricorde. Le simple soupçon, le simple doute 

sur lôinnocence dôautrui est une faute, sôil est t®m®raire. Et quel inconv®nient y a-t-il à se 

tromper et à juger bon celui qui serait méchant ? 

Charles VI, roi de France, était doux et affable ; il nôajoutait pas foi aux rapports 

d®favorables quôon lui faisait autrui. ç Jôaime mieux, disait-il, ne pas croire le mal où il est 

que de le croire o½ il nôest pas ». 
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Estimons nos frères. Et ne sont-ils pas estimables par leur ©me faite ¨ lôimage de 

Dieu, pour laquelle J®sus a vers® son sang, et qui est destin® ¨ lôaimer ®ternellement ? Le 

tableau, îuvre dôun grand ma´tre, dont le revers est couvert de toiles dôaraign®es, nôen est 

pas moins dôun grand prix. Un peu de poussi¯re enl¯ve-t-elle à un diamant sa valeur ? 

Quôils sont loin de la charit® ceux qui soup­onnent, qui m®prisent, qui sôinforment de ce 

quôon dit ou de ce quôon pense dôeux ! Esprits ombrageux et toujours inquiets !... 

2° Charit® de cîur. Je vous ai aim®s, dit le Seigneur, dôun amour ®ternel ; côest 

pourquoi, par pitié pour vous, je vous attirés à moi. Et saint Paul : Revêtez-vous, dit-il, des 

entrailles de miséricorde. Le religieux, remarque à ce sujet saint Liguori, ne paraît jamais 

sans son vêtement ; la charit®, voil¨ le v°tement dont son cîur est rev°tu. La charité est 

bienveillante ; elle nôest pas jalouse, ni col¯re ; elle est désintéressée ; elle ne se réjouit 

point du mal ; elle pleure avec ceux qui pleurent ; elle se réjouit du bien. La mère qui aime 

son enfant, quelle indulgence nôa-t-elle pas pour lui ! On trouve tout bien chez quôon aime 

avec passion. La charit® nôaurait-elle pas le même [175] effet ? La charité souffre tout ; elle 

supporte tout. 

Saint Epiphane, ®v°que de Salamine, recevait ¨ sa table lôillustre Hilarion, son ami. 

Celui-ci ayant dit que, depuis quôil portait lôhabit de solitaire, il nôavait jamais mang® 

quelque chose qui eût eu vie, Epiphane répondit : « Pour moi, depuis que je porte le 

m°me habit, je nôai jamais souffert que quelquôun se soit endormi ayant dans son cîur 

quelque chose contre moi, et je ne me suis jamais couché ayant moi-m°me dans le cîur 

quelque chose contre le prochain. Hilarion convint sans peine que la pratique dôEpiphane 

®tait meilleure que la sienne. Saint Athanase le Sinaµte raconte dôun religieux, qui avait 

men® une vie ti¯de, que, se trouvant ¨ sa derni¯re heure, il avait lô©me remplie de 

confiance. Ses fr¯res qui lôentouraient lui demandent dôo½ lui vient tant de calme. « Ah ! 

dit-il, si je consid®rais mes p®ch®s, jôaurais bien lieu de trembler, car les Anges môen ont 

pr®sent® le tableau, et jôai d¾ convenir que jô®tais bien coupable ; mais je leur ai dit que 

depuis mon entr®e en religion, je nôai jug® personne, je nôai gard® aucune haine, et que 

Notre-Seigneur avait dit : Ne jugez pas, et vous ne serez pas jugés ; pardonnez, et on 

vous pardonnera. Alors les Anges ont déchiré la liste de mes péchés ; côest pourquoi je 

meurs en paix » ; et bientôt après il expira. 

Saint Thomas de Villeneuve disait quôun religieux dans lôaigreur et lôamertume du 

cîur est lôimage dôun r®prouv®. Son corps est pour son ©me comme un enfer portatif, o½ 

elle souffre déjà les ténèbres des passions, le feu de la colère, les morsures de la haine, la 

faim insatiable de la vengeance, le feu dévorant de la mauvaise conscience. 

3° Charité dans les paroles. Il évitera les discussions et les cris, avait dit un 

prophète parlant de [176] Notre-Seigneur ; et, en effet, ce divin Sauveur dit même à 

Judas : Mon ami, pourquoi êtes-vous venu ? Donc évitons les paroles contre la charité. « Il 

est des religieux, dit saint Liguori, dont la langue ne saurait lécher sans écorcher. Ces 

mauvaises langues devraient être entièrement bannies des cloîtres, ou du moins 
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constamment renfermées dans une prison è. On doit surtout ®viter ce d®faut ¨ lô®gard des 

membres de la communauté, des confesseurs, des supérieurs. 

On rencontre des religieux assez peu discrets pour faire connaître à leurs parents, 

aux gens du dehors, les petites peines quôils ont en communaut®, faisant ainsi haµr la vie 

religieuse et donnant en m°me temps, une pauvre id®e de leur vertu. Ces religieux nôont 

pas lôesprit de famille qui fait la joie des communaut®s ferventes. Ils montrent par l¨ quôils 

tiennent peu ¨ lôhonneur de leur communaut®, puisquôils donnent lieu de colporter ¨ 

travers le monde, à son grand détriment, les épreuves dont elle souffre. On doit même 

garder une entière discrétion sur les travers, les infirmités, les peines de famille de ses 

fr¯res en religion. Quôon craigne surtout de ruiner lôautorit® et lôesprit dôob®issance envers 

les sup®rieurs et envers leurs d®cisions. Lôesprit de critique est, apr¯s lôimmoralit®, le plus 

grand des maux. Plaise au ciel quôil soit ¨ jamais banni de ces demeures paisibles, où se 

réfugient la soumission et le respect bannis de notre société moderne.  

Saint Vincent de Paul comparait la vice de la médisance à un loup carnassier qui 

d®sole et d®truit la bergerie o½ il entre, assurant quôun des plus grands maux qui puissent 

arriver ¨ une compagnie est lorsquôil sôy trouve des gens qui m®disent, murmurent, et qui, 

nô®tant jamais contents, [177] trouvent à redire à tout. Il disait encore que celui qui prête 

lôoreille au m®disant nôest pas plus innocent que celui qui profère la médisance, comme 

lôenseignent les saints P¯res. Et, pour pr®munir les siens contre ce vice quôil avait en une 

extrême horreur, il leur faisait faire de temps en temps diverses conférences sur ce sujet, 

leur exposant toutes les occasions et tentations qui pourraient les y porter. Une fois entre 

autres, il fit répéter cette même conférence sept vendredis de suite. 

Côest m®dire que de r®v®ler des d®fauts, de les exag®rer, de pr°ter des intentions 

mauvaises, de ne pas sôassocier aux justes ®loges quôon donne ¨ autrui, o½ dôen rabattre 

le plus possible. Mettez ¨ vos oreilles une haie dô®pines et nô®coutez pas la langue 

méchante, dit le Saint-Esprit. Partout o½ se trouvait sainte Th®r¯se, ses sîurs se 

croyaient en sûreté, elle les défendait, au besoin. Sainte Claire de Rimini avait, par 

m®garde, prononc® ¨ lô®gard dôune personne une parole, qui nô®tait pas assez polie. Dans 

sa douleur, elle rentra dans sa cellule, et prenant des tenailles, elle se tint la langue hors 

de la bouche pendant un temps si consid®rable, quôelle la mit tout en sang, et quôelle fut 

ensuite plusieurs jours sans pouvoir parler. 

Point de rapport contre la charité. Le Seigneur détesté celui qui sème la discorde 

entre les frères. Avez-vous entendu une parole contre le prochain, ensevelissez-la dans 

votre cîur comme dans un tombeau. Les traits dôesprit piquants blessent parfois dôune 

mani¯re cruelle le cîur dôun fr¯re et dôune sîur. Pas de disputes ; mieux vaut céder que 

de lôemporter. Mieux vaut une once de charit® que cent charret®es de raisons, disait le 

cardinal Bellarmin. Donc, si quelquôun parle, que ce soit comme la parole de Dieu. Pas un 

mot [178] répréhensible, une réponse douce apaise la colère. 

Sainte Macaire lôAncien allait un jour de Sc®t®e ¨ la montagne de Nitrie. Il ®tait 

pr®c®d® dôune de ses disciples qui marchait devant lui à une assez longue distance. Le 
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disciple, ayant rencontré un prêtre des idoles qui portait un bâton à la main, et courait 

comme dans les bacchanales : « Où cours-tu ainsi, démon, lui demanda-t-il ? ». Le païen, 

furieux, frappe si rudement le moine, quôil le laisse ¨ demi mort, puis se remet ¨ courir. Il 

rencontre saint Macaire, qui nôavait pas vu ce qui sô®tait pass® et qui, saluant avec bont® 

cet homme, le plaint de la fatigue quôil se donne. Touch® de cette compassion, cet idolâtre 

dit à Macaire : « Au moins, vous nô°tes pas comme ce moine qui môa mal parl® ; aussi je 

lôai laiss® ¨ demi mort ». Macaire lui fait voir que la peine quôil prend pour ses faux dieux 

ne lui servira de rien, et lôidol©tre tombe ¨ ses pieds, en lui disant quôil ne le quittera pas 

quôil ne lôait fait moine. Tous deux vont relever le pauvre Fr¯re, et le remportent au 

monastère. Le prêtre des idoles, sincèrement converti, se fait moine et sa conversion en 

détermine plusieurs autres. 

Evitons les bizarrerie de caract¯re. Il est des personnes qui, selon lôexpression dôun 

saint Père, « se r®jouissent pour un ®cu, et sôattristent pour une obole. Faits ¨ lôimage et ¨ 

la ressemblance de Dieu, par suite de nos défauts, nous jouons plusieurs rôles ; et, de 

m°me quôau th®©tre on voit le m°me personnage reproduire tant¹t la force dôHercule, 

tantôt la mollesse de Vénus, tantôt le tremblement de Cybèle, ainsi, nous-mêmes, nous 

faisons autant de personnages différents que nous avons de défauts ». Ces bizarreries 

sont de nature à rendre la vie dure à ceux qui vivent avec nous. [179]  

4° Charité dans les actions. ï Notre-Seigneur a passé en faisant le bien ; et saint 

Paul a pu dire : Je me suis fait tout à tous. Que chacun cherche à plaire à son prochain, 

afin de lôédifier. Il est certaines manières, certains gestes, certains regards, qui blessent 

plus profondément que les paroles dures. Il faut donc éviter tous les mauvais procédés, et, 

de plus, remplir, ¨ lô®gard du prochain, tous les devoirs de la charité. 

Il ne sôagit pas, dit saint Jean, dôaimer en paroles et de bouche seulement ; il faut 

aimer en îuvre et en v®rit®, dôabord ses fr¯res et ses sîurs en religion, qui ne doivent 

faire avec nous quôun cîur et quôune ©me. Sainte Th®r¯se cherchait toutes les occasions 

dôexercer quelque charit® ¨ lô®gard de ses sîurs ; et lorsquôelle nôavait pas pu le faire 

durant le jour, elle tâchait de le faire pendant la nuit, ne fût-ce quôen sortant de sa cellule 

pour ®clairer celles qui passaient dans lôobscurit®. Sainte Madeleine de Pazzi, quand il y 

avait quelque travail extraordinaire, sôoffrait toujours ¨ le faire toute seule ; elle aidait, en 

outre, ses sîurs dans tous les emplois p®nibles ; aussi, disait-on quôelle travaillait plus 

que quatre sîurs converses. Elle se trouvait plus heureuse quand elle assistait le 

prochain que quand elle était en contemplation. 

Quand je suis en oraison, disait-elle, côest Dieu qui môaide ; et quand je secours le 

prochain, côest moi qui aide Dieu. 

Mme Louise de France, devenue maîtresse des novices au Carmel de Saint-Denis, 

buvait elle-m°me une partie dôune potion am¯re, pour d®terminer une de ses novices 

malades ¨ prendre lôautre. Elle se levait la nuit pour consoler une sîur afflig®e quôelle 

oublié de visiter pendant [180] le jour. Elle acceptait dô®veiller une sîur du voile blanc ¨ 

deux heures du matin, afin de lui épargner la crainte de ne pas se lever à temps pour 
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sonner lôoffice. Mais il ne faut pas borner sa charit® ¨ lô®gard des membres de sa famille 

religieuse. Le cîur de Notre-Seigneur a embrassé tous les hommes dans son amour. Les 

vieillards, les malades, les enfants, les ®trangers, toutes les ©mes sont lôobjet de la charit® 

dôune ©me religieuse qui a compris la perfection de son ®tat. Toutes les îuvres qui 

tendent à faire du bien aux autres lui sont chères ; et elle sôy applique avec z¯le, si elles lui 

sont confiées ; mais il faut dire quelques mots de ces diverses îuvres. 

ARTICLE II. ï Des îuvres de charit® 

Elles sont multiples, comme les infirmit®s humaines quôil faut soulager. Lôhomme 

peut souffrir ou dans son corps ou dans son ©me. De l¨ les îuvres de charit® corporelle 

et les îuvres de charit® spirituelle, nous en parlerons dans les deux paragraphes 

suivants. 

Ä 1. íuvres de charit® corporelle 

Elles sont contenues dans les vers suivant : visito, poto, cibo, redimo, tego, colligo, 

condo.  

Enumérons-les au moins. La visite des prisonniers, des malades surtout, est une 

grande îuvre. Il y a des religieux et des religieuses surtout, qui sôen occupent avec 

bénédiction. Hélas ! le nombre de ceux qui meurent sans recours religieux augmente tous 

les jours dans nos villes et jusque dans nos campagnes. Quôil faudrait que sainte Christine 

lôadmirable ressuscit©t encore une fois ! On conna´t lôhistoire de cette sainte : [181] 

Cô®tait une humble bergère de Saint-Trond, qui vécut et mourut saintement après 

avoir édifié par son esprit de prière. Au jour de ses funérailles, elle ressuscita à la vue de 

tous les assistants. Dieu avait renvoy® sur la terre son ©me bienheureuse, afin quôelle 

travaillât à la conversion des pécheurs. Dès lors, pénétrée de sa mission, la Sainte 

sô®loigna du monde et nôeut de commerce avec les hommes quôautant que la charit® le 

demandait pour assister les indigents, convertir les pécheurs et surtout assister les 

mourants. Elle allait trouver les malades ; et, ®clair®e int®rieurement dôune lumi¯re 

surnaturelle, elle leur mettait souvent devant les yeux leurs fautes les plus secrètes, leurs 

crimes les plus cachés. Elle leur parlait ensuite, avec un ton si vif et si inspiré, de la mort 

malheureuse du pécheur, du jugement de Dieu, de la sévérité inexorable de sa justice, et 

surtout des souffrances incompr®hensibles de lôenfer, que les malheureux p®cheurs, saisis 

dôangoisse et terrifi®s, demandaient un confesseur avec une ardente impatience, afin de 

lui faire lôaveu des fautes de leur vie enti¯re. 

Une autre faveur inappr®ciable que la Sainte obtenait dôordinaire aux mourants 

quôelle assistait, cô®tait dô°tre pr®serv®s des angoisses effrayantes de lôagonie. En effet, 

elle leur mettait dans lô©me tant de consolation et de courage, quôils voyaient approcher le 

moment suprême avec une entière tranquillité, et se reposaient avec une pleine confiance, 

sur la miséricorde infinie de Dieu. 
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Heureux les religieux qui exerceront autour des malades une aussi salutaire 

influence ! Quôils aient soin de ne pas tarder de leur procurer la visite du pr°tre. Des d®lais 

malencontreux peuvent pr®cipiter une pauvre ©me dans lôenfer. Côest ce qui se voit, 

hélas ! tous les jours ; et, apr¯s quôun [182] moribond a reçu les sacrements ; il faut, avant 

quôil rende le dernier soupir, appeler encore le ministre de Dieu, pour quôil lui donne une 

derni¯re absolution ¨ lôheure supr°me. Nous connaissons des pays catholiques, o½ aucun 

malade, même ayant reçu d®j¨ tous les sacrements, ne veut mourir sans quôun prêtre soit 

à ses côtés ; o½ toutes les familles regarderaient comme un malheur lôabsence du pr°tre ¨ 

ce moment redoutable. Pourquoi ne le comprend-on plus parmi nous ? Côest que la foi va 

diminuant, et la raison m°me sô®mousse par suite. On ne comprend plus ce que côest que 

lô®ternit®, et, sous pr®texte dô®pargner ¨ un moribond une mauvaise nuit, on le laisse 

tomber pour toujours dans les brasiers de lôenfer. 

Mais si le prêtre ne peut être là au moment de lôagonie, raison de plus pour que le 

religieux qui veille le mourant lôassiste et lui fasse produire les actes de foi, dôesp®rance, 

de charité parfaite et de contrition qui lui ouvriront le ciel18. 

Donner à manger et à boire à ceux qui ont faim et soif, vêtir ceux qui sont nus, voilà 

des îuvres qui sont agr®ables ¨ celui qui a promis de ne pas laisser sans r®compense un 

verre dôeau froide donn® en son nom. Combien de religieux et de religieuses dirigent des 

orphelinats et y font, avec dévouement, toutes ces îuvres ¨ la fois. Ces saints asiles 

deviennent aujourdôhui plus n®cessaires que jamais ; car les méchants [183] sôemparent 

des orphelins pour les perdre, si les maisons religieuses ne leur sont pas aussitôt 

ouvertes. Nous savons que les ressources font souvent défaut ; mais, puisque les 

ennemis de Dieu sôing®nient ¨ sôen cr®er, pour lôentretien des orphelins et de enfants 

abandonnés, ne faudrait-il pas que la charité chrétienne ne se laissât pas vaincre par la 

malice des suppôts de Satan ? Du moins, que les pauvres qui demandent lôaum¹ne ne 

soient jamais rebutés à la porte des couvents. Si vous avez beaucoup, donnez beaucoup, 

disait Tobie à son fils ; si vous avez peu, donnez peu ; mais donnez de bon cîur. Surtout, 

jamais de plainte ni de parole dure. Quôil est beau de voir, à la porte de certains couvents, 

le religieux chargé des aumônes apporter aux amis de Jésus les restes des repas de la 

communauté, et, avant de les distribuer, faire une prière avec les pauvres. 

Saint Pascal Baylon, portier dôun couvent de Franciscains, mettait en réserve sa 

portion de nourriture pour la donner aux pauvres ; et quand il nôavait plus rien ¨ leur 

distribuer, il allait au jardin chercher quelques fleurs pour les leur offrir. 

Qui nôadmirerait le d®vouement des Petites-Sîurs des Pauvres, qui consacrent 

leur vie ¨ mendier pour les vieillards sans abri quôelles recueillent ! elles ne prennent leur 

repas quôapr¯s quôils sont eux-m°mes rassasi®s. Et les Petites Sîurs de lôAssomption, 

                                                           
18 Lƭ Ŧŀǳǘ ǉǳŜ ǘƻǳǎ ƭŜǎ ǊŜƭƛƎƛŜǳȄ ǉǳƛ ǎΩƻŎŎǳǇŜƴǘ ŘŜǎ ƳŀƭŀŘŜǎΣ ǎƻƛǘ Řŀƴǎ ƭŜǎ ƘôǇƛǘŀǳȄΣ ǎƻƛǘ Ł ŘƻƳƛŎƛƭŜΣ ǎΩƛƴǎǘǊǳƛǎŜƴǘ 

ǇŀǊŦŀƛǘŜƳŜƴǘ ŘŜ ƭŀ ƳŀƴƛŝǊŜ ŘΩŀǎǎƛǎǘŜǊ ƭŜǎ ƳƻǳǊŀƴǘǎΦ bƻǳǎ ŀǾƻƴǎ ǇǳōƭƛŞΣ Řŀƴǎ ŎŜ ōǳǘΣ ǳƴŜ ǇŜǘƛǘŜ aŞǘƘƻŘŜ ǉǳŜ nous 

voudrions voir dans toutes les familles et entre les mains de tous les garde-malades ; prix, 0 fr.30 la douzaine. 
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qui vont elles-mêmes de leur délicates mains soigner à domicile les enfants, les femmes 

malades des pauvres ouvriers, faire leur ménage, et cela gratuitement. Comment oublier 

les Sîurs de Saint-Vincent de Paul, quôon a vues sur tous les champs de bataille, avec 

nos soldats et dans un si grand nombre de nos hôpitaux [184], tant que lôimpi®t® ne les en 

a pas chass®es. Que dôautres Congr®gations que nous ne nommons pas, nôont pas moins 

de dévouement ! Il nôy a que votre amour, ¹ J®sus, qui puisse inspirer de telles merveilles. 

Côest vous qui avez dit que vous regardiez comme fait à vous-m°mes tout ce quôon faisait 

au plus petit de ceux qui croient en vous. Côest vous que les ©mes religieuses visitent 

dans les hôpitaux, dans les prisons et dans les réduits des pauvres ; côest vous quôelles 

voient dans les orphelins qui leur sont confi®s. Côest votre gr©ce qui le soutient ; et vous 

seul pouvez °tre leur r®compense. Ce nôest pas du monde quôelles lôattendent. Ce monde 

pervers les traque et les persécute ; et il est, hélas ! la victime de sa propre fureur. 

« Attaquer la religion qui provoque la charit®, a dit lôacad®micien Maxime Du Camp, et 

supprimer les associations qui lôexercent, côest marcher vers la barbarie ». 

Les îuvres qui ont pour but la r®demption des captifs ne sont plus gu¯re en usage 

aujourdôhui ; mais que dô©mes sont sous les fers de Satana et attendent leur délivrance ; 

nous en parlerons plus loin. 

 Enfin, côest encore une îuvre de charit® que dôensevelir les morts. LôEglise veut 

que nous entourions de respect ces restes mortels dôune ©me immortelle, jusquô¨ ce 

quôelle les d®pose, apr¯s les avoir b®nits, dans une terre sainte, o½ ils attendront la 

r®surrection. Sainte Catherine de G°nes se reprochait son d®sir de la mort pour sôunir ¨ 

Dieu. Elle sô®criait : « Amour, je ne veux que vous, et même à la fa­on quôil vous plaît ; 

mais, au moins, si vous ne voulez pas que je meure encore, ni même que je désire mourir, 

laissez-moi aller voir mourir et ensevelir les [185] autres, afin que je les voie sur le point de 

jouir du grand bien que vous me différez ! ». Et la fille des doges se consacre à soigner les 

malades et à ensevelir les morts dans les hôpitaux. Tobie laissait son repas et s'exposait 

même à la mort pour donner la sépulture aux corps de ceux de sa nation ; aussi, l'ange 

Raphaël lui dit-il: Lorsque vous priiez avec des larmes, et que vous laissiez là votre repas, 

et que vous cachiez les morts pendant le jour, afin de les ensevelir pendant la nuit, j'ai 

offert votre prière au Seigneur. Tout l'homme est grand, quand on le considère avec les 

yeux de la foi : mais, autant son ©me l'emporte sur le corps, autant les îuvres de la 

charité spirituelle l'emportent sur celles de la charité corporelle. Aussi, devons-nous, après 

avoir parlé de celles-ci, ne pas oublier celles-là. 

§ 2. Des îuvres  de charit® spirituelle. 

Elles se résument aussi dans les mots : conculte, carpe, doce, solare, remitte, fer, 

ora, ce qui signifie: conseiller, reprendre, enseigner, consoler, pardonner, supporter, prier. 

Quelle désastreuse efficacité a pour le mal un mauvais conseil ! que d'âmes ont été 

jetées par-là hors de la voie du salut! Les bons conseils donnés à propos ont aussi pour le 

bien une influence merveilleuse. Et que de fois les religieux de tout sexe et de tous 

Instituts ont l'occasion d'en donner, non seulement à leurs fr¯res et sîurs en religion, 
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mais encore aux enfants, aux malades qu'ils visitent, aux parents des uns et des autres, à 

tous ceux avec qui ils sont en rapport. Sans doute, il ne faut pas être importun; mais, si 

l'apôtre saint Pierre dit à tous les fidèles : Si quelqu'un parle, que ses paroles soient 

comme des paroles de Dieu; [186] on ne peut pas être surpris de trouver sur les lèvres 

des âmes religieuses le langage de la foi. N'aurait-on pas même lieu d'être surpris, si on 

ne trouvait dans leurs conversations rien de capable d'élever les âmes vers Dieu ? 

Reprendre celui qui fait le mal, c'est aussi une îuvre da z¯le obligatoire pour tous 

les chrétiens, quand il y a lieu d'espérer, qu'une correction sera utile. Dans ce cas, les 

religieux y sont tenus au moins autant que les simples fidèles. Ici encore, nous avons à 

présenter les exemples de sainte Christine l'Admirable. 

Elle connaissait à peine le sommeil. Presque toutes ses nuits se passaient en 

prières ou en mortifications expiatoires. Elle marchait d'ordinaire la tête inclinée et les 

regards baissés. On l'entendait tr¯s souvent pousser des soupirs qui brisaient le cîur, et 

des flots de larmes amères coulaient presque continuellement de ses yeux ; ses 

vêtements étaient pauvres et misérables; sa demeure, la plus habituelle était dans les 

lieux écartés et solitaires. Elle livrait son corps à des tourments qui font frémir. Elle 

demandait l'aumône aux pécheurs les plus endurcis afin de les ramener à Dieu. A ce 

moyen, elle joignait les avertissements, et cela avec tant de larmes et de soupirs, qu'on ne 

pouvait résister à ses instances. Les plus misérables d'entre les pécheurs avaient la plus 

grande part dans son assistance. Apprenait-elle qu'un d'entre eux était atteint d'une 

maladie mortelle, elle redoublait à l'instant ses pri¯res et ses îuvres de p®nitence, ses 

jeûnes et ses abstinences, ses expiations et ses tortures; et offrait tout il Dieu pour cette 

âme, afin d'obtenir une grâce signalée de conversion.  

Remarquons, en passant, que la correction est [187] un des plus sérieux devoirs 

des supérieurs et de tous ceux qui ont la direction de l'enfance dans les pensionnats et les 

écoles.  

L'enseignement est aussi une grande îuvre. Les ennemis de Dieu le savent bien ; 

aussi tentent-ils tout pour le soustraire aux Congrégations ; et par là, ils nous font 

comprendre quel soin il faut y apporter, quand nous en sommes chargés. 

Mme de Sainte-Beuve, fondatrice des Ursulines de Paris, demandait à un Père 

Jésuite comment on pourrait renouveler le culte de Dieu qui allait en s'affaiblissant. Il lui 

répondit : Si une belle pomme était à moitié pourrie, il n'y aurait qu'à en sortir les pépins, à 

les planter en bonne terre, à les cultiver avec soin et ils produiraient des arbres capables 

de porter de beaux fruits. Il faut donc soustraire l'enfance à la perversion et la placer dans 

des écoles où elle soit à l'abri de la corruption du siècle. 

Une jeune fille (un jeune homme) qui, dans lô©ge des illusions, de la jeunesse et de 

la beauté, se consacre comme religieux à l'instruction des enfants et aux services des 

malades, montre, dit Balmès, plus de grandeur d'âme que tous les conquérants, de 

l'univers. Voltaire avait dit des Sîurs hospitali¯res : ç Peut-être n'est-il rien, de plus grand 
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sur la terre, que le sacrifice que fait un sexe délicat, de la beauté, de la jeunesse, de la 

haute naissance pour soulager dans les hôpitaux ce ramas de toutes les misères 

humaines, dont la vue est si humiliante pour l'orgueil humain et si révoltante pour notre 

délicatesse. Les peuples séparés de la communion romaine n'ont imité qu'imparfaitement 

une charité si généreuse.  

Mais qu'on ne l'oublie pas, ce qu'il y a de, plus [188] important dans l'enseignement, 

côest de donner ¨ l'enfance et à la jeunesse une instruction religieuse solide, et de la 

former aux vertus chrétiennes et à la piété ! Il faudrait tout un volume pour traiter de cette 

partie capitale, essentielle de l'éducation19.   

Bornons-nous à dire qu'un enfant, qu'un jeune homme, qu'une jeune personne qui 

ne prient pas, qui ne fréquentent pas les sacrements, ne peuvent manquer d'être le jouet 

du démon et de leurs passions; et que, dès lors, tout ce que l'on fait pour les porter à Dieu 

est paralysé. Il faut donc  que, tous ceux qui s'occupant de l'enfance et de la jeunesse leur 

inspirent le gout et la pratique de la prière et de la réception fréquente des sacrements de 

Pénitence d'abord, et, après la Première Communion, de la Sainte Eucharistie.  

Les parents n'ont pas le souci de préparer leurs petits enfants à la confession, et 

cependant côest un devoir grave de faire confesser ces enfants dès qu'ils sont, en état 

d'offenser Dieu, lors même qu'ils auraient moins de sept ans. Il faut donc que les 

instituteurs religieux, suppléant à la négligence des pères et des mères, instruisent dès 

lors ces petits enfants de ce qu'ils doivent savoir pour recevoir le sacrement de Pénitence 

avec fruit. 

Souvent ils croient avoir tout, fait quand ils ont mis dans la bouche de l'enfant les 

formules d'avant et d'après la confession : Bénissez-moi, [189] mon Père, etc. C'est bien 

là le moins nécessaire. Ce qu'il faut que l'enfant sache à tout prix, ce sont les principaux 

mystères de la foi et les dispositions à apporter à la confession. Rien ne demande plus de 

précision de doctrine20. 

Il est clair que les pasteurs des âmes ont droit de compter sur le zèle des 

Congrégations religieuses pour faire apprendre le catéchisme aux enfants. 

Il ne servirait de rien de jeter dans de jeunes cîurs les semences du bien, si on 

n'emp°chait, par une vigilance attentive, lôhomme ennemi d'y semer l'ivraie. Il n'y a plus 

d'enfants aujourdôhui. Tout le monde le sait. Il faut donc surveiller ces petits êtres dont on 

a la charge, et le jour et la nuit. Il faut surveiller leurs gestes, leurs paroles, les billets qu'ils 

                                                           
19 Nous en avons parlé assez longuement dans notre livre intitulé [ŀ aŝǊŜ ǎŜƭƻƴ ƭŜ ŎǆǳǊ ŘŜ 5ƛŜǳ, qui a eu cinq éditions. 

/ŜǳȄ ǉǳƛ ǎΩƻŎŎǳǇŜƴǘ ŘΩŞŘǳŎŀǘƛƻƴ ƭŜ ƭƛǊŀƛŜƴǘ ŀǾŜŎ ŦǊǳƛǘ Τ Ŝǘ ǎǳǊǘƻǳǘ ƛƭǎ ŦŜǊƻƴǘ ǆǳǾǊŜ ŘŜ ȊŝƭŜ Ŝƴ ƭŜ Ŧŀƛǎŀƴǘ ŀǊǊƛǾŜǊ ŀǳȄ 

ƳŝǊŜǎ ŘŜǎ ŜƴŦŀƴǘǎ ǉǳΩƛƭǎ ŞƭŝǾŜƴǘΦ  

20 !ǳǎǎƛΣ ǇƻǳǊ ǾŜƴƛǊ Ŝƴ ŀƛŘŜ ŀǳȄ ƛƴǎǘƛǘǳǘŜǳǊǎ Ŝǘ ŀǳȄ ƛƴǎǘƛǘǳǘǊƛŎŜǎ ǉǳƛ ƴΩƻƴǘ Ǉŀǎ Ŧŀƛǘ leur théologie, avons-nous publié Une 

méthode pour préparer les enfants au sacrement de PénitenceΦ /ŜǳȄ ǉǳƛ ƭŀ ƭƛǊƻƴǘ ǇƻǳǊǊƻƴǘ ƧǳƎŜǊ ǎƛ ƭŀ ƳŞǘƘƻŘŜ ǉǳΩƛƭǎ 

ont suivie eux-mêmes était suffisante. 
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s'écrivent les uns aux autres, la manière dont ils tiennent leurs mains, leurs pieds ; il faut 

éviter de les laisser deux ensemble ; ne les quitter ni dans leurs récréations, ni dans leurs 

salles d'études ou de classe. Quel malheur si, pendant une absence de leurs maîtres ou 

de leurs maitresses, ils en venaient à offenser Dieu gravement ! Ces devoirs sont 

assujettissants, sans doute; mais n'oublions pas la promesse que Dieu nous fait dans les 

Saints Livres : Ceux qui enseigneront la justice à plusieurs, (il s'agit de la justice, non des 

sciences profanes) brilleront comme des étoiles dans les perpétuelles éternités. 

Saint François de Sales recommandait instamment [190] à Mme de Chantal de ne 

pas laisser coucher ses petites filles ensemble et de fournir à chacune d'elles un petit lit 

séparé. Est-il besoin de donner le même conseil à des religieux ?  Il est évident qu'il y 

aurait un péril pour la vertu de leurs pensionnaires, s'ils ne fournissaient pas un lit à 

chacun, d'eux, et cela lors m°me, que ces enfants  seraient fr¯res ou sîurs.  

Saint Paul nous recommande en outre de pleurer avec ceux qui pleurent, de 

partager leur tristesse, afin de les consoler. C'est le moyen de relever une, âme abattue, 

de rendre courage à celui que le désespoir allait perdre. Ne nous privons pas dans 

l'occasion de verser le baume des consolations célestes sur des âmes meurtries par les 

coups de l'adversit®, ou  par les attaques de lôennemi du salut.  

Il n'est pas, besoin de 'parler du pardon des offenses aux âmes qui ont pour époux 

celui qui, du haut de la croix, a dit à son Père en parlant de ses bourreaux: Mon Père, 

pardonnez-leur, ils ne savent ce quôils font .Si un religieux osait garder rancune pour une 

offense reçue, on devrait lui dire avec un poète satirique : Tant, de fiel entre-t-il dans l'âme 

des dévots ?  

Les gens du monde ne seraient-ils pas scandalisés s'ils s'apercevaient que des 

religieux savent, comme les autres, se souvenir des torts que l'on a eus envers eux, et 

faire sentir qu'ils ne les oublient point ! Qui donc donnera l'exemple du pardon des injures, 

si les religieux ne pardonnent pas ? Si vous nôaimez que ceux qui vous aiment, quelle 

récompense aurez-vous ! a dit Notre-Seigneur. Est-ce que les païens ne le font pas ? Des 

âmes qui tendent à la perfection n'auraient-elles rien de [191] plus que les infidèles ? Pour 

lors, elles ne seraient pas m°me chr®tiennes. Mais voici pour elles une îuvre de charit®, 

qu'il importe le plus de leur recommander. C'est le support des défauts du prochain. 

Portez les fardeaux les uns des autres, a dit l'Apôtre, et vous accomplissez ainsi la loi de 

Jésus-Christ. Qui n'a ses d®fauts ! Ne nous ®tonnons point, par cons®quent, dôen trouver 

chez autrui. Le plus malheureux est celui qui en a de plus grands. Il est donc bien plus à 

plaindre quô¨ bl©mer. Si un membre de la communauté avait une infirmité du corps, le 

rebuteriez-vous ? Pourquoi donc ne pas supporter ses infirmités spirituelles ? 

 Une dame pieuse dôAlexandrie demanda, ¨ saint Athanase de lui donner une 

pauvre veuve qu'elle pût nourrir chez elle par charité. Saint Athanase lui en fit choisir une 

du plus heureux caractère, qui ne cessait de témoigner de toute façon sa reconnaissance 

à sa bienfaitrice. Celle-ci, trouvant que sa bonne îuvre nôavait pas assez de m®rite dans 

ces conditions, s'en plaignit à saint Athanase qui ordonna de lui en donner une d'une 
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humeur chagrine et colère. Cette dernier fut plus facile à trouver que l'autre. La pieuse 

dame la reçut avec bonté ; mais bientôt sa nouvelle protégée laissa voir ce qu'elle était. 

C'étaient des plaintes, des murmures, et même des coups quelquefois. La pieuse dame 

remercia néanmoins saint Athanase et persévéra dans cet admirable exercice de charité 

durant quatre ans, après lesquels elle alla au ciel recevoir sa récompense. Imitons-la. 

Ce fr¯re, cette sîur, dit-on, ne me font pas souffrir, par infirmité, mais par malice. 

Et qu'en savons-nous ? Qui peut lire au fond de leur cîur ? [192] Quand on ne peut 

excuser les actions, il faut du moins excuser les intentions, dont Dieu seul est témoin et 

juge. Mais supposons qu'on mette de la malice à vous exercer, la malice n'est-elle pas la 

plus grande des infirmités, et le malheur de celui qui en est atteint ne doit-il pas exciter 

votre compassion ? Du reste, nos vrais amis sont ceux qui nous donnent l'occasion de 

pratiquer la patience, l'humilité, la charité et, par conséquent, de gagner le ciel. 

Mais, ajoute-t-on, ce fr¯re, cette sîur qui devraient m'°tre un secours, me sont 

plutôt une charge et me laissent toute la besogne. Et tant mieux pour vous, vous en aurez 

plus de mérite. Le chasseur, selon l'expression de saint Jean Chrysostome, se plaint-il de 

ce que les autres chasseurs lui ont laissé tout le gibier ? Se plaint-on de ce que ceux qui 

ont pass® avant soi par le chemin, nôaient pas ramass® toutes les pi¯ces d'or qui s'y 

trouvent semées ? Le ciel vaut plus que gibiers et pièces d'or ; soyons fiers d'en avoir plus 

que notre part.  

Enfin, la pri¯re, voil¨ l'îuvre de charit® et de z¯le, par excellence. C'est ¨ la 

manière dont un religieux prie pour ses frères en religion, pour les pécheurs, pour les 

défunts, qu'il peut connaître s'il les aime sincèrement. C'est la prière qui appelle la 

miséricorde divine sur les pauvres, sur les malades que nous assistons, sur la 

communauté dont nous sommes membres, sur les enfants que nous élevons, sur les 

pécheurs que nous désirons voir revenir à Dieu, sur les parents que nous avons quittés, 

sur les morts que nous pleurons et en particulier sur ceux de notre famille religieuse, qu'il 

ne faut jamais oublier. ç Mes sîurs, disait ¨ ses religieuses la Bienheureuse [193] Marie-

Madeleine de Pazzi, nous aurons à rendre compte à Dieu pour tant d'âmes perdues ; si 

nous les avions chaudement recommandées à Dieu, elles ne se seraient peut-être pas 

damn®es. è Sainte Th®r¯se, par sa pri¯re, convertit autant dô©mes que saint François-

Xavier. Prions, non seulement pour la conversion des pécheurs et le salut des mourants, 

mais encore pour les âmes du Purgatoire ; sainte Christine l'Admirable souffrit pour elles 

les tortures les plus effrayantes ; ce qui la soutenait dans ces supplices et la remplissait 

d'une ardeur toujours nouvelle, c'est que Dieu permettait à chaque âme, délivrée de venir 

la remercier. Les souffrances les plus terribles, dépassant toute imagination, ne lui 

semblaient plus rien après, avoir vu ces âmes rayonnantes de la gloire céleste, plongées 

dans l'enivrement de leur bonheur éternel.  

Oh! que d'occasions de pratiquer la charité sont offertes tous les jours aux âmes, 

religieuses ! Si elles étaient attentives à en profiter, quels trésors de grâces et de gloire 

elles pourraient acquérir ! Leur vie serait tissue d'actes d'amour de Dieu et du prochain. 
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Est-il rien de plus noble, de plus consolant même que de s'oublier soi-même pour 

l'honneur de Dieu et l'utilité de ses frères ? N'est-ce pas là retracer les exemples de Notre-

Seigneur et des Saints? Ô charité, qui semble en ces jours où l'iniquité abonde, te refroidir 

en plusieurs ; quand un monde pervers te bannit, va chercher dans les monastères un 

asile. Là tu seras accueillie avec faveur par des âmes qui comprennent que le 

dévouement c'est la vie, que l'égoïsme c'est le mort. [194]  

CHAPITRE IV 

DES VíUX EN GENERAL 

Le vîu, côest la promesse quôon fait ¨ Dieu dôaccomplir une action meilleure quôune 

autre action qui ne peut être faite en même temps. Quand on offre à Dieu quelque chose, 

il faut que ce quôon lui offre soit de nature ¨ lui plaire. Si on sôengageait, en vue de lui, ¨ 

faire une chose imparfaite, on ne lôhonorerait pas. Côest pourquoi r®guli¯rement, le vîu de 

se marier est nul, parce que la chasteté est meilleure. 

Pour quôun vîu soit valide, il faut que celui qui le fait ait lôusage de la raison, quôil 

ait lôintention de sôobliger, et quôil le fasse avec une d®lib®ration suffisante, telle quôil la faut 

pour pécher mortellement. Celui qui fait un vîu par suite dôune erreur qui porte sur la 

substance m°me du vîu, ou sur des circonstances qui la changent notablement ne fait 

pas un vîu valide. Toutefois, les vîux religieux ne sont invalid®s que par une erreur qui 

porte sur la substance m°me du vîu, autrement ils ne seraient pas appropriés à la 

stabilit® qui convient ¨ cet ®tat. Celui qui les fait est tenu de sôengager ¨ les garder, sous 

peine de faute grave, autrement sa profession serait nulle. 

Les vîux religieux obligent donc, comme le vîu de chasteté fait dans le monde, 

lors m°me quôil surviendrait des circonstances, qui, si elles avaient ®t® pr®vues, auraient 

empêché de les faire ; et il nôest pas permis dôen demander la dispense sans une cause 

proportionnée. [195]  

Le vîu est un acte de religion, qui donne à une action bonne, outre le mérite 

quôelle en a elle-même, celui de la vertu de religion. Nous avons dit que les conseils de 

lôEvangile sont excellents, qu'ils offrent un moyen facile d'acqu®rir la perfection. Celui qui 

les observe, sans faire le vîu de les garder, fait un acte tr¯s agr®able ¨ Dieu ; mais celui 

qui fait le vîu  de les garder a un plus grand m®rite encore. Etre vierge dans le monde, 

c'est bien plus parfait que de s'engager dans le mariage ; mais faire le vîu de rester 

vierge, c'est 'encore plus parfait que de rester vierge sans s'y engager par vîu. La jeune 

fille vierge a le m®rite de la chastet®, si elle la garde fid¯lement, mais si elle fait le vîu de 

chasteté, au mérite de cette vertu, elle ajoute celui de la vertu de religion, ou de la fidélité 

à la promesse faite à Dieu. Celui qui donne l'arbre et les fruits est plus généreux que celui 

qui ne donne que les fruits. Il mérite donc une plus grande récompense. Qu'en est-il donc 

de l'©me qui ajoute au vîu de chastet® celui de pauvreté et celui d'obéissance ?   
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Ces vîux, outre les m®rites qu'ils nous procurent, nous aident ¨ observer les 

commandements. Il est clair que celui qui renonce à ses propres biens n'est pas près de 

prendre le bien d'autrui. Ils sont donc dans lôerreur ceux qui les regardent comme une 

charge onéreuse.  

Saint Bonaventure dit : « Ce qui s'ajoute à un objet n'est pas toujours un fardeau ; 

certaines choses, au contraire, sont un allègement ; telles sont les ailes pour l'oiseau, les 

roues pour le char, les voiles pour le vaisseau ; ainsi en est-il des additions faites par 

l'Evangile à la loi ancienne : elles servent à accroître la charité ; or, la charité est [196] 

lôaile qui nous élève au-dessus de la terre, la roue du char destiné à nous conduire et à 

nous porter aux bonnes îuvres, la voile qui nous fait traverser les eaux de la tribulation et 

de la tentation. » Du reste, nous avons la grâce à l'aide de laquelle nous pouvons les 

observer facilement : « Mes frères, disait à ses disciples saint François, nous avons fait à 

Dieu de grandes promesses, mais celles qu'il nous a faites sont bien plus grandes. Il nous 

a promis sa grâce, et pour des peines de courte durée, une récompense éternelle.»  

Veillons cependant et prions, afin d'°tre fid¯les, car la transgression des vîux en 

matière grave serait un abus étrange de la grâce et pourrait nous faire trouver la ruine 

dans, un état que Notre-Seigneur n'a établi que pour notre salut et qui a donné au ciel tant 

et de si grands saints. 

Saint Augustin a dit dans une de ses lettres cette terrible parole : « De même que 

j'ai trouvé difficilement des âmes meilleures que celles qui, ont fait des progrès spirituels 

dans les monastères, ainsi je n'en ai pas rencontrées de pires que celles qui sont tombées 

dans les monastères ». Malheur à ceux qui, sans raisons légitimes, renoncent à la 

profession religieuse après l'avoir embrassée. Un moine du mont Cassin demandait 

depuis longtemps à saint Benoit de quitter le couvent. Le Saint le lui refusait toujours ; 

mais à la fin, voyant que ce moine scandalisait les autres, il le chassa. L'infortuné 

s'estimait heureux de son expulsion et retournait gaiement dans le siècle, quand il vit venir 

un dragon furieux, la gueule ouverte, pour le dévorer. Il appelle à grands cris au secours ; 

et les frères accourent pour le délivrer, ils le trouvent si épouvanté, qu'ils le ramènent au 

couvent, [197] quôil ®difia depuis. Il y a un dragon plus terrible qui attend hors du couvent 

les religieux infid¯les ¨ leur profession. Côest Satan qui sôappr°te ¨ les d®vorer. 

Les vîux de religion sont solennels ou simples. Les vîux solennels sont ceux qui 

reconnus pour tels par lôEglise. La solennit® des vîux a ®t® ®tablie par lôEglise, dôapr¯s 

lôopinion commune. Elle donne ¨ la profession la forme voulue pour que celui qui la fait 

soit consacr® perp®tuellement au culte de Dieu. Il y a la m°me diff®rence entre les vîux 

solennels et les vîux simples, quôentre la cons®cration et la b®n®diction dôune ®glise. 

Pour que les vîux soient solennels, ils doivent °tre prononc®s dans un Ordre approuvé 

par le Saint-Siège, et °tre accept®s par des sup®rieurs ayant re­u pouvoir. Les vîux des 

religieuses ne sont regard®s comme tels que sôils ont ®t® faits dans une maison soumise ¨ 

la cl¹ture papale. Un des vîux ne peut pas °tre solennel, les autres ne le seraient pas 

non plus, ¨ moins que le Pape nôen dispos©t autrement. La dispense des vîux solennels 
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est r®serv®e au Souverain Pontife. A lôarticle de la mort, lô®v°que peut cependant 

r®habiliter un mariage nul par suite des vîux solennels dôun religieux. Ordinairement, tous 

les religieux proprement dits ®mettent les vîux solennels apr¯s trois ans de vîux 

simples, m°me en France. Les religieuses qui ont une r¯gle proprement dite font les vîux 

solennels dès leur profession. Il faut excepter en France toutes les religieuses anciennes, 

dont les vîux, depuis la r®volution, ne sont que simples, et les [198] évêques peuvent en 

dispenser, ¨ lôexception du vîu de chastet® perp®tuelle, sôil est absolu. Cependant rien 

nôa ®t® chang® pour les religieuses de la Savoie et du comté de Nice ; elles peuvent donc 

encore faire des vîux solennels. 

Les vîux des Congr®gations qui nôont que des Constitutions et nôont pas une r¯gle 

proprement dite ne sont que simples ; ils peuvent cependant °tre perp®tuels, côest-à-dire 

faits pour toute la vie, comme les vîux solennels ; mais il peuvent aussi nô°tre que 

temporaires, côest-à-dire faits pour un temps déterminé ; cependant, ces vîux, m°me 

pour les religieuses des Congrégations récentes, sont réservés au Pape, dès que le Saint-

Siège a approuvé la Congrégation, et cela est vrai même en France. Il faut remarquer 

cependant que les vîux ®mis dans la Soci®t® de J®sus, m°me par les scolastiques 

jusquô¨ leur renvoi, ont les effets des vîux solennels par un privil¯ge sp®cial : ils 

nôannulent cependant pas un mariage non consommé ; et ces scolastiques, après avoir 

été renvoyés, peuvent validement contracter mariage. 

Les ®v°ques ne peuvent dispenser des vîux faits par les membres des 

Congrégations si le Pape se les est réservés ; sôils ne sont pas r®serv®s au Pape, lô®v°que 

peut dispenser des vîux de pauvret® et dôob®issance, m°me dans les communaut®s ¨ 

Supérieure Générale dont les maisons sont répandues hors de son diocèse, pourvu que 

par l¨, il ne se blesse pas le droit dôun tiers, ipso rationabiliter invito. Il ne peut dispenser 

du vîu de chastet® quôautant quôil est certain que ce vîu nôest pas perp®tuel et absolu. 

Ce vîu nôest pas absolu sôil nôa ®t® fait quôen vue de pers®v®rer dans la Congr®gation. De 

ce qui précède, les canonistes [199] concluent que, lors m°me que les vîux ne sont pas 

réservés au Saint-Si¯ge, les ®v°ques ou dôautres nôen peuvent pas dispenser, ¨ moins 

que la Congr®gation nôy consente. 

Un r®gulier qui devient ®v°que conserve ses vîux : cependant, quant à 

lôadministration des biens de la mense ®piscopale et ¨ lôob®issance, il nôest soumis quôau 

Souverain Pontife. Dôapr¯s une r®ponse de la Sainte Congr®gation des Ev°ques et 

Réguliers, il doit observer ses règles. Il est donc tenu de conserver la couleur, mais non la 

forme de son habit r®gulier, ¨ moins quôil ne soit clerc r®gulier ou chanoine de Saint-

Augustin. Lô®v°que peut cependant, pour une raison particuli¯re, juger si lôobservation de 

ses r¯gles est convenable avec ses fonctions. Sôil se d®met de sa charge, il doit, si le 

Pape ne lôen dispense, rentrer dans son couvent o½ il ne pourra °tre promu aux dignit®s. 

Dôapr¯s ce que nous avons dit, il y a trois vîux essentiels dont nous devons traiter 

dans les chapitres suivants. 
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CHAPITRE V 

DU VíU DE PAUVRETE 

Ce vîu nôenl¯ve pas au couvent le droit de posséder des biens en commun. 

Toutefois, certains religieux comme les Capucins, ne peuvent pas posséder en commun ; 

mais, en r¯gle g®n®rale, d¯s quôun couvent est approuv® par lôautorit® eccl®siastique, il 

peut posséder comme une église quelconque, comme les municipalités, les communes et 

les sociétés civiles ; bien plus, il peut [200] poss®der, ind®pendamment de lôEtat ; car 

lôEglise a droit dôimmunit® par rapport ¨ lôEtat. Par conséquent, toutes les lois portées pour 

restreindre le droit de propriété du clergé ou des religieux sont injustes, et sont des lois 

sacril¯ges et spoliatrices. Elles nôobligent donc pas en conscience. Il est cependant 

permis, dans les actes publics, de les observer, afin de ne pas rendre nuls ces actes 

devant la loi civile. Côest pourquoi nous en dirons un mot tout dôabord. 

LOIS CIVILES FRANCAISES 

Aucun institut eccl®siastique ou religieux ne peut acqu®rir, ni poss®der, sôils nôest 

reconnu ; lôautorisation du gouvernement est requise, dôapr¯s ces lois, m®m® pour 

célébrer le culte divin dans les communautés et les maisons particulières. 

Or, pour acquérir à titre onéreux, en achetant par exemple, les instituts religieux 

doivent transmettre au gouvernement : 1° une pétition souscrite par leurs administrateurs, 

accompagn®e de lôavis du Conseil municipal, de lô®v°que et du pr®fet ; 2° un plan du 

terrain ; 3Á un acte dôestimation de la valeur de lôacquisition, et des d®penses ¨ y faire pour 

réparation ; 4Á lôenqu°te faite par le sous-préfet sur les avantages et le désavantage de 

lôacquisition ; 5Á un ®crit du vendeur attestant quôil sôengage ¨ ali®ner son bien, en faveur 

de lôinstitut ; 6Á un exemplaire du budget de lôinstitut. 

Sôil sôagit dôacquisition gratuites, et dôabord de legs, il faut transmettre au 

gouvernement : 1° le testament ; 2Á lôacte de d®c¯s du testateur ; 3Á lô®valuation de lôobjet 

légué ; 4Á lô®tat, approuv® par le pr®fet, de lôactif et du passif de lô®tablissement légataire ; 

5Á la copie de lôacte, constatant que les h®ritiers ont pris connaissance du testament ; 6° 

leur consentement à la délivrance du legs, ou leur refus, fourni par le préfet en faisant 

conna´tre le nombre des r®clamants, la valeur de lôh®ritage et la part qui revient ¨ chacun ; 

et sôil nôy a pas dôh®ritiers, acte des affiches du testament au chef-lieu de la mairie du 

domicile du testateur et de lôinsertion dans le journal judiciaire du d®partement. [201]  

Pour les donations : 1° acte de donation ; 2° évaluation du don ; 3° certificat de vie 

du donateur ; 4Á ®tat de lôactif et du passif de lô®tablissement ; et soit pour les testaments, 

soit pour les donations, il faut transmettre au pr®fet, avec les pi¯ces susdites, lôacte de 

d®lib®ration des administrateurs de lôinstitut, acceptant le legs ou la donation. Côest au 

sup®rieur dôune communauté reconnue à accepter. Le préfet peut, de lui-même, autoriser 

une donation de 300 francs faite aux communautés reconnues. Même les dons manuels, 



 

112 

 

faits aux communaut®s, sôils nô®taient secrets, auraient besoin dô°tre autoris®s par le 

gouvernement. 

Les communaut®s reconnues ont besoin de lôautorisation de lôEtat pour acqu®rir ¨ 

titre gratuit et onéreux, pour aliéner, échanger, placer les fonds libres, emprunter, 

transiger, poursuivre en justice. Les donations qui leur seraient faites à titre universel ou 

avec r®serve dôusufruit, sont absolument prohib®es. Nulle personne, faisant partie dôune 

communauté autorisée, ne peut disposer par acte entre vifs, ou par testament, soit en 

faveur de la communaut®, soit en faveur de lôun de ses membres, au-delà du quart de ses 

biens, ¨ moins que le don ou legs nôexc¯de pas 10 000 francs en sus de la dot. Les 

donations qui seraient faites à un tiers avec charge de conserver la chose et de la 

transmettre, ¨ la fin de sa vie, aux communaut®s ou m°me ¨ dôautres, sont aussi interdites 

par la loi, côest ce quôon appelle un fid®i commis. Toutefois, ces lois, qui enlèvent aux 

communaut®s le droit naturel de poss®der, ®tant injustes, il est permis en conscience dôy 

échapper par des dons manuels secrets, ou par des personnes interposées, en ayant bien 

soin de ne pas mentionner sur les actes lôobligation pour elles de transmettre ce quôon leur 

donne à une communauté. 

Les communaut®s, non autoris®es par lôEtat ne peuvent rien acqu®rir, en tant que 

communautés ; elles sont obligées de former une société civile, ou de confier de 

propri®t®s. Celui qui poss¯de au nom dôune communaut® doit avoir soin de faire un 

testament, ou une vente par lesquels il assure à un autre membre de la communauté la 

possession des biens communs ; sans cette précaution, ses héritiers naturels pourraient 

sôen emparer. 

Mais hâtons-nous de revenir aux lois ecclésiastiques sur les biens des couvents. 

[202]  

LOIS ECCLESIASTIQUES 

La possession et l'administration de ces biens, même pour les religieux qui ne sont 

pas exempts, ne relèvent pas de l'évêque, à moins que les Constitutions ne le statuent. 

Car la possession ou l'administration des biens n'est pas un acte de juridiction, mais de 

puissance dominative. Le droit de posséder appartient à la communauté qui le confie aux 

supérieurs. L'administration peut être restreinte par le Souverain Pontife, qui est le 

dispensateur de tous les biens de l'Eglise ; c'est pourquoi les Réguliers, et les membres 

des Congrégations d'hommes et de femmes ne peuvent pas, sans la permission du Saint-

Siège ; aliéner des immeubles, ni des meubles précieux, c'est-à-dire d'une valeur de plus 

de 500 francs ; et ceci est vrai lors même que ces biens seraient possédés au nom du 

couvent par un particulier et lors même que cette aliénation se ferait en faveur d'un 

couvent du même Ordre, à moins que tous les couvents ne forment qu'un seul corps 

social, sous un même Supérieur général. Or, d'après les canonistes, c'est aliéner un bien 

que de le donner, de le céder, de l'échanger, de le louer pour plus de trois ans, de le 

laisser hypothéquer ou grever d'une servitude, de le vendre. Les biens des communautés 

doivent être placés en acquisitions productives ou en rentes sur l'Etat, non à intérêts chez 
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des particuliers. Les administrateurs des biens ecclésiastiques s'ont responsables des 

dommages que ces biens subiraient par leur faute et ils sont tenus de les réparer. Les 

religieuses aussi administrent leur biens ; cependant, d'après certaines constitutions 

particuli¯res, les actes de lôadministration d'une grande importance rel¯vent de lôOrdinaire 

ou des prélats réguliers. Quant aux biens immeubles d'une valeur au-dessous de 500 

francs, la dispense de lô®v°que est requise pour les ali®ner si les r®guliers ne sont pas 

exempts ; sôils sont exempts, il n'est pas certain que cette dispense soit nécessaire. Pour 

aliéner les meubles non précieux, [203] les Congrégations d'hommes, d'après quelques 

auteurs, n'ont pas besoin du consentement de l'évêque.  

Mais les évêques peuvent, comme délégués apostoliques, exiger que des 

religieuses mêmes exemptes et soumises aux prélats réguliers, leur rendent compte de 

leur administration ; ils peuvent écarter pour une cause juste les administrateurs de leurs 

biens, mais ils, ne peuvent pas en nommer d'autres. Si les religieuses ne sont pas 

soumises aux prélats réguliers, l'évêque peut, en outre, selon la coutume, exiger qu'elles 

lui demandent son consentement dans les actes d'administration de grande importance ; il 

peut aussi nommer les administrateurs ; mais si cette ingérence n'est pas justifiée par la 

coutume, ou si elle est abolie par des coutumes contraires, les religieuses peuvent s'en 

affranchir. Les supérieurs doivent prendre garde de rendre cette ingérence trop sévère. Il y 

a des communautés de femmes à Supérieure générale, qui sont autorisées à prélever sur 

chacune de leur maison une somme, de l'emploi de laquelle elles n'ont à rendre compte 

qu'au cardinal protecteur. Les communautés à Supérieure générale n'ont pas à rendre 

compte à l'évêque des succursales de la maison-mère, mais seulement à la Supérieure 

générale, qui doit présenter  les comptes, tous les ans, à l'évêque du lieu de la maison-

mère, et tous les trois ans à la Sacrée Congrégation des Evêques et, Réguliers. Les 

confesseurs n'ont aucun droit sur l'administration temporelle des couvents.  

Certains réguliers, comme les Capucins et les Mineurs de l'Observance, ne 

possèdent rien en commun, pas même leur maison, qui, appartient l'Eglise, ni les meubles 

dont ils n'ont que l'usage de fait. Ils peuvent cependant recevoir des rentes et  des 

fondations pour le culte divin, en promettant d'accomplir les conditions de la fondation, 

mais non ex justitiâ. La seule Fabrique de Saint- Pierre peut exiger les legs qui leur sont 

faits, si les héritiers ne les payent pas. Il leur est défendu d'avoir de l'argent et même un 

tronc pour le recueillir dans leurs églises. [204]  

Mais nous avons surtout ¨ ®tudier ici le vîu de pauvret®, par rapport au religieux 

en particulier ; plutôt que par rapport aux instituts eux-mêmes. 

Or, le vîu solennel à moins d'une dispense spéciale du Saint-Siège, enlève au 

religieux le domaine radical des biens, de sorte que celui qui l'a fait ne peut disposer de 

ses biens, ni acquérir licitement ni validement, lors même qu'il aurait la permission des 

supérieurs, s'il ne l'a pas du Saint-Si¯ge. Le vîu simple n'enl¯ve pas le domaine, radical 

ni le pouvoir de disposer validement de ses biens. Voici, touchant les vîux simples de 

pauvreté, la législation en vigueur aujourd'hui en cour de Rome : le profès conserve le 
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domaine radical de ses biens et le droit d'acquérir le domaine radical de ce qui lui 

surviendra, soit par, testament, soit par donation entre vifs. Il peut, avec la permission du 

supérieur ; en disposer librement par testament et même par donation ; mais 

l'administration, l'usufruit et l'usage lui en sont interdits, et il doit les céder avant sa 

profession à qui il voudra. Une fois cette cession faite, il ne peut pas la changer sans 

permission, lors même qu'en le faisant, il se serait réservé le droit de la changer. Le profès 

ne peut pas se réserver le fruit de son industrie ou de son travail, ni ce qui lui a été donné 

en vue de l'institut ; mais tout entre dans les biens communs de l'institut tant que les vîux 

durent. L'usage libre et indépendant de ses biens lui est donc absolument interdit ; l'usage 

de fait lui est seulement conc®d®, selon le jugement, du sup®rieur. De lôaveu de tous, le 

vîu  simple de pauvret®, tel que nous venons de l'®tablir, suffit à l'essence da la vie 

religieuse. Spéculativement parlant, quelques auteurs [205] soutiennent même comme 

probable qu'il suffirait à l'essence de la vie religieuses de renoncer à l'usage du superflu 

de ses biens, tout en ne renonçant pas au domaine, ni à l'usage  indépendant de ce que 

lôon poss¯de, mais en pratique cela ne peut suffire. Il est à remarquer que les fruits 

superflus d'un bénéfice possédé par un religieux appartiennent à l'Eglise et non à l'institut.  

La matière du vîu de pauvret® est tout ce qui est estimable à prix d'argent. Mais 

les reliques et les manuscrits ne sont pas matière de ce vîu. Quelques-uns exceptent 

cependant le cas où les manuscrits. devraient être publiés. Si on prend quelque chose aux 

étrangers, la même matière qui est grave contre la justice l'est aussi contre le vîu. Si on 

prend au monastère, la matière, pour faire un péché mortel contre le vîu, doit être, plus 

grave que, dans un vol ordinaire. Plusieurs exigent dans ce cas un vol de 10 francs, et 

même si le couvent ®tait riche, de 20 francs, surtout si on donne ce que lôon prend à 

d'autres du même couvent. Il faudrait même, pour pécher mortellement, une matière plus 

grave, si le profès disposait sans permission de ses propres biens ou recevait quelque 

chose des étrangers et le donnait à d'autres ; dans ce dernier cas, plusieurs exigent 

jusqu'à 60 francs pour atteindre une matière grave. Bien plus, il ne pèche pas gravement 

celui qui emprunte ou prête quelque chose même de grande valeur, à moins qu'il ne 

craigne que cela ne soit pas restitué. Mais si quelqu'un était tenté de s'autoriser de cette 

doctrine, pour violer facilement le vîu de pauvret® en mati¯re légère, nous lui dirions 

avec saint Fran­ois de Sales : ç Le Sommaire de toutes les vertus, c'est dôêtre fondé en 

une profonde crainte [206] de Dieu, tellement que le seul nom de péché nous fasse 

trembler. Celui qui se verra facile à commettre quelque péché, si petit qu'il soit, qu'il se 

tienne pour misérable et aveugle, encore qu'il ait toutes les apparences de la sainteté. » 

 La permission du supérieur et non celle du confesseur  excuse de la violation du 

vîu. Mais cependant, il est plus probable que la permission accord®e pour des usages 

coupables, ou vains, n'a pas de valeur ; et celui qui s'en sert pèche, non pas contre la 

justice, d'après plusieurs théologiens, quoique d'autres soutiennent le contraire, mais 

contre la pauvreté. La permission implicite, telle que celle qui est comprise dans une autre 

permission donnée, ou dans un ministère confié par le supérieur, suffit ; bien, plus, la 

permission tacite que le supérieur est cens® accorder, lorsquôil voit agir son inf®rieur et ne 

réclame pas, suffit, à moins qu'il ne puisse pas réclamer ; et même la permission 
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raisonnablement présumée c'est-à-dire, celle que le supérieur accorderait si on la lui 

demandait, suffit encore. Mais la permission, demandée et refusée même injustement 

n'excuse pas, à moins qu'il n'y ait à craindre un grave dommage ; car, pour lors, on peut 

présumer la permission du supérieur majeur. La permission accordée par un supérieur 

subalterne et refusée par un supérieur majeur est valide si le supérieur majeur n'a pas 

défendu au sujet d'en user, pourvu que le pouvoir de dispenser n'ait pas été enlevé au 

supérieur subalterne. La permission accordée par un supérieur persévère sous son 

successeur ¨ moins qu'elle nôait été révoquée. 

Le religieux p¯che donc contre son vîu si, sans permission : 1Á  il acquiert, côest-à-

dire, sôil [207] prend les biens du monastère ou des étrangers, si, lorsqu'il a des vîux 

solennels, il re­oit ce quôon lui donne pour lui-même. Celui qui a des vîux simples peut 

acquérir pour lui-même, le domaine radical des biens qui lui surviennent, d'après ce, que 

nous avons dit ; mais il doit céder à un autre l'usage, l'usufruit et l'administration de ce qu'il 

acquiert ; car s'il les conservait sans permission, il p¯cherait contre son vîu.  

Ce n'est pas un p®ch® de recevoir quelque chose pour le donner ¨ quelquôun de 

déterminé ; ni, d'après plusieurs auteurs contre un grand nombre d'autres, de recevoir 

pour le donner, au nom du donateur, à des pauvres indéterminés. Il en serait autrement si 

l'on recevait afin de donner en son propre nom. Il pèche, celui qui achète en son propre 

nom même pour la communauté, et donnant pour prix d'achat les biens de la communauté 

ou les fruits de son travail. Il pèche aussi celui qui emprunte quelque chose. Celui  qui 

prend des repas sans permission, en dehors de la communauté pèche, mais non 

gravement.  

Le religieux p¯che : 2Á s'il. retient ce quôil a pris ou le fruit de son travail, ou ce qui 

lui reste après un voyage, s'il conserve, au-delà du temps fixé, ce qu'on a mis à son 

usage, ou si même avec permission, il le garde avec un esprit de propriété, comme s'il 

®tait ma´tre des choses auxquelles il a renonc® par son vîu. Celui qui retient ce qu'il a 

pris est tenu à restitution, tant par justice qu'en vertu de son vîu. Celui qui d®tient une 

chose qui ne se consume pas par l'usage, sans avoir l'intention de la garder toujours, ne 

pèche pas gravement. Les petits vols des religieux se réunissent-ils pour faire une matière 

grave ? Non, si les choses se consument par lôusage, comme [208] des aliments, par 

exemple ; mais pour, les autres choses, les uns l'affirment avec plus de vérité, et les 

autres le nient.  

La restitution doit être faite avec les biens propres du religieux, s'il en a ; s'il n'en a 

point, elle devient impossible ; il ne faut donc pas l'urger, ni imposer lôobligation de 

demander aux supérieurs la remise de la dette. Celui qui reçoit un dépôt dont le déposant 

garde l'administration, ne pèche pas contre la pauvreté s'il n'accepte pas la chose à ses 

risques et périls ni à ceux du couvent ; mais il peut pécher contre la prudence, ou, si ses 

supérieurs le lui ont défendu, contre l'obéissance.  

Le religieux pèche : 3° s'il dispose des choses mises à son usage pour un autre 

usage que celui qui a été fixé, par exemple s'il donne. Le droit défend à tout religieux, ou à 
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toute religieuse, même dans les Congrégations, de donner des présents, à moins qu'ils ne 

soient de très minime importance, sans la permission expresse des supérieurs. Ceux qui 

donnent des présents contre cette défense encourent par le fait même la privation de toute 

dignité, de voix active et passive, et l'inhabileté aux dignités ; et cette prohibition doit être 

lue, chaque année dans chaque couvent de réguliers. Un religieux peut cependant donner 

quelque chose pour récompenser un service, ou faire l'aumône un pauvre ; il peut aussi 

donner ce qui lui reste de la ration fixée par la règle ; il en serait autrement si cette ration 

n'était pas déterminée. Celui, qui a reçu ce qu'un religieux a donné, sans que cela lui 

appartînt en propre, est tenu à le restituer. Les évêques et leurs délégués ne peuvent rien 

exiger pour l'exercice de leurs fonctions, envers les religieuses. [209] Le religieux pèche, 

en vendant, en changeant, en prêtant. Il pèche en faisant son testament, du moins si ses 

vîux sont solennels ; car pour faire son testament, le religieux ¨ vîux solennels a besoin 

de la permission du Pape, lors même qu'il aurait obtenu un indult d'entière et perpétuelle 

sécularisation. Les biens dôun r®gulier appartiennent apr¯s sa mort au monast¯re. S'il en a 

disposé en vertu d'un indult, ils appartiennent à ceux à l'égard de qui il en a disposé 

légitimement. S'il en a disposé illégitimement, les biens qui lui venaient du monastère 

reviennent au monastère ; les autres qui lui seraient survenus, pendant qu'il vivait hors du 

cloître en vertu d'un indult, avec ou sans l'habit religieux, appartiennent à la Chambre 

apostolique. Le père de famille, qui a fait la profession solennelle, peut cependant faire 

son testament, s'il ne l'a pas fait avant sa profession.  

Quand on n'a que des vîux simples, on peut disposer de ses propres biens, par 

testament et par donation avec la permission. Toutefois, celui qui a des vîux solennels 

ne peut acqu®rir ni ali®ner, validement, tandis que celui qui a des vîux  simples acquiert 

et aliène d'une manière valide, lors même qu'il le ferait sans permission. Le religieux 

p¯che en exer­ant l'administration, en percevant l'usufruit ou lôusage de ses biens propres, 

en remettant une dette, en renonçant au droit qu'il a acquis, par exemple : aux honoraires 

de messe. Il ne pèche pas contre la pauvreté, bien qu'il puisse pécher contre la charité, 

quand il le fait sans raison, celui qui refuse les dons destinés au couvent, ou à soi-même, 

à moins qu'ils ne soient dus par justice. Le religieux pèche en détériorant, en détruisant, 

en employant [210] dôune mani¯re superflue, ou bien contre les Constitutions, ou encore 

contre la volont® dôun sup®rieur majeur, lors m°me quôil serait lui-même supérieur, les 

choses qui sont destinées à son usage ou dont il a le soin par suite de son emploi. Le 

religieux pèche en jouant aux jeux de hasard ; mais le supérieur peut permettre 

dôemployer une modique somme ¨ des jeux honn°tes, qui ne seraient pas purement 

aléatoires. Le p®cule laiss® ¨ un religieux en particulier, pour le sustenter, nôest pas 

d®fendu par le droit naturel, pourvu que le religieux sôen serve avec la permission du 

supérieur, mais il est prohibé par le droit ecclésiastique ; côest pourquoi lôusage du p®cule 

ne peut pas °tre introduit l¨ o½ il nôest pas d®j¨ en vigueur ; et là où il est en vigueur, il ne 

peut pas être conservé, si les supérieurs le condamnent. Si les supérieurs le tolèrent, il 

peut être légitimé, pourvu que le religieux nôait rien de superflu, quôil emploie son p®cule 

en îuvres pies et ¨ sa substance, dans un esprit de d®pendance de son sup®rieur, et 

quôil le conserve dans le tr®sor commun. 
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Il est ®vident que le d®sir de faire ext®rieurement ce que le vîu défend est un 

p®ch® contre le vîu. Nous avons trac® ci-dessus les règles générales concernant 

lôobservation compl¯te du vîu de pauvret® ; mais des constitutions et des coutumes 

particulières peuvent tracer une voie plus large. Il est permis de se conformer à ces 

coutumes lorsquôelles sont gard®es par des religieux de sainte vie, sans que les 

supérieurs réclament. Un religieux peut pécher contre la vertu de pauvreté, sans pécher 

contre le vîu, par exemple : sôil sôattriste de son vîu, sôil est trop attach® aux choses 

mises à son usage, ou [211] sôil d®sire des choses superflues. On sait avec quelle rigueur 

lôEglise punit les r®guliers de lôun et de lôautre sexe qui seraient reconnus coupables ¨ leur 

mort de la violation grave du vîu de pauvret®, en gardant pour eux une somme ¨ lôinsu 

de leurs sup®rieurs. Ils doivent °tre priv®s de la s®pulture chr®tienne, et cette peine nôest 

pas abolie de nos jours. Autrefois, on les ensevelissait dans un ®gout, o½ lôon devait jeter 

leur argent avec leur cadavre. Plusieurs fois, dans les premiers siècles, on a infligé ce 

ch©timent dans toute sa rigueur et avec une solennit® capable dôeffrayer tout religieux 

infid¯le ¨ son vîu. Le saint Concile de Trente prive les religieux propri®taires de voix 

active et passive pendant deux ans. 

Mais nous adressant à des communautés régulières, il est moins utile de leur dire 

les p®ch®s que lôon peut commettre contre la pauvret®, que lôamour quôelles doivent avoir 

pour cette vertu. 

CHAPITRE VI 

DE LA VERTU DE PAUVRETE 

Le vîu de pauvret® a pour but de retrancher non seulement la jouissance 

ext®rieure, lôabus des biens de la terre, mais encore de porter le rem¯de ¨ la racine du 

mal, en sevrant le cîur et en lôemp°chant de sôattacher ¨ ces biens p®rissables. Côest 

ainsi quôil facilite la pratique de la vertu de pauvret® qui est la fin du vîu et qui est plus 

excellente que le vîu lui-m°me. Côest dôelle que Notre-Seigneur, qui était le Maître des 

[212] richesses du monde, a voulu faire la compagne de sa vie et de sa mort. Jamais il ne 

sôest s®par® dôelle, ni dans la cr¯che, ni ¨ Nazareth, ni dans sa vie publique. Les renards 

ont leur tani¯re, les oiseaux du ciel leur nid, mais le Fils de lôhomme nôa pas o½ reposer sa 

tête. Sur la croix, il a pu dire : Je suis un ver de terre et non un homme. Les soldats lôont 

dépouillé de ses vêtements et ont tiré sa robe au sort. 

Il a uni lôenseignement ¨ lôexemple : Si vous voulez être parfait, a-t-il dit, allez, 

vendez tout ce que vous avez, donnez-le aux pauvres, et venez, suivez-moi, dans la voie 

du dépouillement volontaire. Il a ajouté : Heureux les pauvres dôesprit, parce que le 

royaume des cieux leur appartient ! Il promet les richesses du ciel à ceux qui méprisent 

celles de la terre et qui nôy attachent point leur cîur. Heureuse lô©me d®tach®e ; elle peut 

dire : Nous sommes des voyageurs et des pèlerins sur la terre ; nous nôavons pas ici de 

demeure permanente, nous en cherchons une éternelle ! Elle a retranché la racine de tous 

les maux, qui est le désir des biens de la terre. 
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Lôathl¯te, dans la lutte, se d®pouille de ses vêtements afin que son ennemi ne 

puisse le saisir par l¨. Lô©me, d®pouill®e des biens dôici-bas, est ¨ lôabri des atteintes du 

démon : pour elle, plus de sollicitude des choses du temps ; elle plane au-dessus de la 

terre ; tandis que celle qui nôa pas acquis le d®tachement a ses ailes comme encha´n®es 

par la glu des choses du monde. Amassez-vous des trésors dans le ciel, où la rouille ne 

les ronge point, et où les voleurs ne peuvent les ravir. Qui, parmi les âmes religieuses, ne 

voudrait ressembler à Jésus ? Qui nôambitionnerait les effets de la promesse faite par lui 

aux pauvres [213] dôesprit et de cîur ? Qui ne travaillerait avec plus dôardeur ¨ entasser 

les richesses de la pauvreté, que les plus avares des mondaines ne le font pour se 

procurer les biens de ce monde ? 

Saint Fran­ois dôAssise se rendait ¨ Rome avec le Fr¯re Mass®o; se voyant aupr¯s 

dôun ruisseau avec un morceau de pain dur, noir et moisi pour tout repas, il ne pouvait 

assez exalter son bonheur, et il témoigna à Frère Masséo, son compagnon, quôil se croyait 

plus riche que les plus grands de la terre. Il entra ensuite dans une église voisine et 

demanda à Jésus-Christ avec tant dôardeur, de lui donner, ainsi quô¨ ses enfants, lôamour 

de la sainte pauvreté que son visage semblait jeter des flammes. Il sôavan­a vers le Fr¯re 

Mass®o, les bras ouverts, lôappela ¨ une haute voix, lui communiqua lôesprit qui le 

remplissait, et, comme hors de lui, il éclata en paroles enflammées, véritable hymne 

dôamour pour la divine pauvret®. ñSeigneur Jésus, montrez-moi les voies de votre très 

ch¯re pauvret®! Ayez piti® de moi et de ma dame la pauvret®, car je lôaime avec tant 

dôardeur que je ne puis trouver de repos sans elle, et vous savez, ¹ mon Dieu, que côest 

vous qui môavez donn® ce grand amour. Elle est assise dans la poussière du chemin, et 

ses amis passent devant elle avec m®pris. Voyez lôabaissement de cette reine, ¹ Seigneur 

Jésus, ô vous qui êtes descendu du ciel sur la terre pour en faire votre épouse et pour 

avoir dôelle, par elle en en elle, des enfants parfaits. Elle ®tait dans lôhumilit® du sein de 

votre mère; elle était dans la crèche; comme un écuyer fid¯le, elle sôest tenue tout arm®e 

pour le combat que vous avez combattu pour notre rédemption. Dans votre Passion, 

seule, elle ne vous a pas abandonn®. Marie, votre M¯re, sôest arr°t®e au pieds de la croix; 

mais la [214] pauvreté est montée avec vous, elle vous a serré plus fort contre son sein. 

Côest elle qui a pr®par® avec amour les rudes clous qui ont perc® vos mains et vos pieds; 

et lorsque vous mouriez de soif, cette épouse attentive vous faisait présenter du fiel. Vous 

°tes mort dans lôardeur de ses embrassements; elle ne vous a point quitt®. Ď Seigneur 

J®sus, elle nôa permis ¨ votre corps de reposer que dans un tombeau ®tranger. Côest elle 

qui vous a réchauffé au fond du sépulcre et qui vous en a fait sortir glorieux. 

Aussi vous lôavez couronn® au ciel, et vous voulez quôelle marque les ®lus du signe 

de la r®demption. Oh! Qui nôaimerait la dame pauvret® au-dessus de toutes les autres! Ô 

très pauvre Jésus! La grâce que je vous demande est de me donner le privilège de la 

pauvret®. Je souhaite ardemment dô°tre enrichi de ce tr®sor; je vous prie, quô¨ moi et aux 

miens il soit propre à jamais, pour la gloire de votre nom, de ne pouvoir rien posséder 

sous le ciel, et de ne subsister pendant cette misérable vie que de ce qui nous sera donné 

en aumône!ò 
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Le religieux qui sent le prix de la pauvreté ne se contente pas de la pratique exacte 

du vîu, ce qui est le premier, le plus bas degr® de cette vertu, il veut en franchir tous les 

degr®s. Le second, côest la pauvret® du cîur qui bannit les regrets des biens que nous 

avons quitt®s (quel esclave devenu libre regrette sa cha´ne?) et lôattachement ¨ ce qui est 

à notre usage. Le religieux, dit saint Liguori, doit être comme une statue qui se laisse parer 

ou dépouiller sans se réjouir et sans se plaindre. 

Que de fois, ceux qui ont renonc® ¨ une fortune quôils avaient dans le si¯cle, 

sôattachent ¨ une [215] bagatelle, à un tableau, à un livre, à une image, voire même à un 

petit animal, comme il arriva à un ermite du temps de saint Grégoire. 

Le diacre Jean, en effet, dans la vie de ce saint Pontife, raconte quôun certain 

anachorète, après avoir renoncé à de grands biens, pour vivre dans une austère 

pénitence, avait gradé avec lui un petit chat auquel il tenait. Il pria Dieu de lui faire 

conna´tre la r®compense qui lôattendait pour tant de sacrifices. Pendant son sommeil, il lui 

fut révélé que sa récompense serait la même que celle du Pape Grégoire. Le lendemain, il 

sô®veilla tout triste, se demandant comment il se pouvait faire quôil nôe¾t pas plus de 

r®compense quôun pontife, qui avait tant de richesse entre les mains; et le Seigneur, apr¯s 

plusieurs jours, lui dit quôil tenait plus ¨ son chat que Gr®goire ¨ ses richesses. 

Quelle folie ridicule! Et nous, reconnaissons quôelle est la n¹tre, quand nous avons 

de la peine à nous voir enlever tel ou tel objet. Dès que nous remarquons cet attachement, 

il faut avoir soin de prier nos supérieurs de nous ôter ce qui lôentretient en nous ou de 

nous autoriser à le donner à un autre. 

Troisième degré. - Se contenter du nécessaire et éviter tout superflu, ne rien laisser 

perdre ni se détériorer. Quel religieux que celui qui veut avoir tout le luxe des mondains, 

ou peu sôen faut, qui, peut-°tre, sôaccorde au couvent ce dont il aurait ®t® priv® ¨ jamais, 

sôil f¾t rest® dans le si¯cle? Sainte Madeleine de Pazzi vit beaucoup de religieuses 

damnées, dit saint Liguori, pour des fautes commises contre la pauvreté, et spécialement 

pour la vanité dans les habits. 

Saint Augustin, tout en étant évêque, vivait avec ses clercs, qui tous étaient 

religieux. Il avait [216] donc des raisons particuli¯res de sô®carter de la vie commune; mais 

les saints pr®f¯rent la r®gularit®s ¨ ce que dôautres appellent les exigences du rang. Qui 

nôadmirerait les paroles que ce grand docteur, que cette lumi¯re de lôEglise, adressait ¨ 

ses fid¯les dôHippone: ñQue personne ne me donne un habit ou une tunique de lin ou 

quelque autre chose sinon pour lôusage commun; car pour moi-m°me je nôaccepte que ce 

qui est mis en commun, et mon parti est pris de ne rien avoir autrement. Que votre piété 

ne môapporte donc pas ce dont vous pensez quôil est convenable que jôen use seul; cela 

peut convenir ¨ lô®v°que, mais cela ne convient pas à Augustin. Autrement on dirait 

bient¹t que jôai trouv® moyen dôavoir des v°tements précieux que je nôeusse pas eus dans 

la maison de mon p¯re, ou dans la profession que jôexer­ais dans le si¯cle: cela ne 

conviendrait pas. Je ne dois avoir que des choses telles que je puisse les donner à un de 

mes frères qui en aurait besoin, telles que les peuvent porter convenablement un prêtre, 
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un diacre ou un sous-diacre. Ce nôest que dans ces conditions que je veux les accepter, 

car je ne reçois rien que pour lôusage de tous. Si quelquôun môoffre quelque chose de 

mieux, je le vends: côest ce que jôai coutume de faire afin que, si le v°tement offert ne peut 

°tre ¨ lôusage commun, son prix puisse du moins y °tre employ®; je le vends et jôen donne 

le prix aux pauvres. Sôil pla´t ¨ quelquôun de me faire accepter un v°tement que jôaie ¨ mon 

usage, quôil me le donne tel que je nôaie pas ¨ en rougir; et je dois vous avouer que je 

rougirais dôun v°tement pr®cieux; car il ne convient ni ¨ ma profession, ni ¨ mes 

enseignements, ni ¨ mes pauvres membres, ni ¨ mes cheveux blancsò. [217]  

Quôils retiennent cette le­on ceux qui, employ®s ¨ de hautes fonctions, ou exer­ant 

avec succ¯s de grands minist¯res, seraient tent®s dôy trouver une raison de sô®carter de la 

pauvreté religieuse et de la vie commune. 

Quand saint Norbert, fondateur des Prémontrés, fut installé, malgré lui, archevêque 

de Megdebourg, il fut conduit à son palais épiscopal par un brillant cortège; mais il était si 

pauvre dans sa mise, que le portier le repoussa, lui disant de se placer parmi les pauvres 

et de ne pas incommoder tous ces grands seigneurs. On sôempressa de dire au portier 

que cô®tait lôarchev°que, et le portier fut tellement effrayé de se m®prise quôil voulait 

sôenfuir. Mais Norbert le retint en lui disant: Vous me connaissez mieux que ceux qui 

môobligent ¨ habiter ce palais. 

Mme Luise de France, devenue Carmélite et prieure du Carmel de Saint-Denis, 

avait pour bas des chausses de grosses toile, pour souliers des pantoufles de corde sans 

talons. Elle nôavait jamais quôune seule robe; elle porta la derni¯re huit ans. Elle lôavait 

rapetassée elle-m°me ¨ plusieurs endroits avec de lô®toffe neuve. Une religieuse qui 

voulait la déterminer à la changer lui dit que ce serait une honte pour le monastère si elle 

recevait en cet état la famille royale. Depuis quand, dit-elle, serait-ce une honte de suivre 

lôesprit de notre saint ®tat? Ma famille sait bien que jôai fait vîu de pauvret®, et que côest 

surtout dans ma charge quôon doit en donner lôexemple. Elle occupait la cellule la plus 

incommode, et nôy laissa faire aucune des r®parations quôelle e¾t permises ¨ toute autre. 

Les croisées joignaient si mal que le vent éteignait sa lampe, elle les calfeutrait avec du 

papier. Etant devenue malade, ses religieuses et [218] ses propres sîurs lui propos¯rent 

de sôinstaller dans lôappartement o½ elle recevait la famille royale. Vous y serez plus 

commodément, dirent-elles. - Oui, sans doute, mais le commode nôest pas ce quôon vient 

chercher ici; et, en maladie comme en sant®, il faut se souvenir quôon est Carm®lite. 

Gustave, roi de Su¯de, alla la visiter dans sa cellule; nôy trouvant quôun crucifix, une 

chaise de bois, une botte de paille sur deux tréteaux, il sô®cria: ñQuoi, côest ici quôhabite 

une fille de France! - Et côest ici quôon dort mieux quô¨ Versaillesò, r®pondit la princesse 

Carmélite. Le roi voulut voir son couvert du réfectoire compos® dôune cuill¯re de bois et 

dôun gobelet de terre. En quittant Saint-Denis, il disait : ñParis et la France, Rome et lôItalie, 

ne môont rien offert de comparable ¨ la merveille que renferme le Carmel de Saint-Denisò. 

Saint Aphraates, solitaire dôAntioche, re­ut un jour la visite du s®nateur Anth®mius, 

qui lui apporta une tunique de son pays. Le Saint la mit sur un siège; mais bientôt après il 
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dit ¨ Anth®mius: ñJôai un conseil ¨ vous demander, jôai depuis longtemps un bon serviteur 

dont je suis content; une personne me presse dôen accepter un autre, sous pr®texte quôil 

est de mon pays. Faut-il renvoyer le premier? - Non, certes, dit Anthémius. - Donc, reprit 

Aphraates, veuillez reprendre cette tunique; car celle que jôai me sert depuis seize ans, et 

je ne puis en avoir deuxò. 

Quatrième degré. - Bien que ce soit un devoir pour les supérieurs et les économes 

de ne pas laisser manquer du n®cessaire les membres dôune communaut®, surtout les 

infirmes et les malades, ces derniers cependant ne doivent pas rechercher [219] avec trop 

dôardeur ce dont ils croient avoir un vrai besoin. 

Ne soyez pas inquiets en disant: Que mangerons-nous ou que boirons-nous? - 

Dans lôusage des choses n®cessaires, préférons ce qui nous rend plus conformes à Notre-

Seigneur: les meubles, les habits, les mets les plus pauvres, les remèdes les plus simples, 

les moins coûteux; non seulement ne perdons pas le temps, mais embrasons avec joie les 

travaux les plus pénibles; soyons heureux de subir quelques privations, même dans les 

maladies. 

Le fr¯re de saint Fran­ois lôayant rencontr® mal v°tu et ruisselant de sueur, lui 

envoya demander à acheter une goutte de sueur. Le Saint répondit: Dites à mon frère que 

jôai tout vendu ¨ mon Dieu, et bien cher, et que je suis content de mon march®. 

Saint Pierre Damien, cardinal-®v°que dôOstie, le conseiller des Papes, la lumi¯re de 

lôEglise, retir® ¨ la fin de sa vie au monast¯re de Fontavellane, ne mangeait que du pain 

fait avec de lôorge et de son; et le plat dans lequel il prenait son repas ®tait celui-là même 

dans lequel il lavait les pieds des pauvres. 

Saint Pierre Claver, J®suite, appel® lôap¹tre des n¯gres, nôeut pendant quelques 

années dôautre chambre quôun cabinet sombre, ®troit, incommode, et dont il ®tait oblig® de 

sortir pour pouvoir ®crire. Se conformant sans cesse ¨ son divin Ma´tre, qui nôavait pas 

m°me une pierre pour reposer sa t°te, il sôarrangeait toujours de mani¯re ¨ sôemparer, 

pour son usage, de ce qui était regardé comme hors de service. Les vêtements les plus 

usés, les plus raccommodés, étaient pour lui: il fallait un ordre de son supérieur pour le 

déterminer [220] à les renouveler. Il recherchait toutes les occasions de satisfaire son 

amour de la pauvreté. Il prenait tous les bouts de chandelles, même les plus courts, pour 

son usage particulier; jamais il ne voulut une chandelle entière. Il écrivait sur des revers de 

papiers inutiles et ne se servait que de bouts de plumes déjà usés par les autres Pères. Il 

ramassait les restes de pain pour sôen nourrir. Souvent, dans lôapr¯s-midi, il rentrait encore 

¨ jeun et accabl® de fatigue, ne trouvant rien ¨ manger, parce que le cuisinier lôavait 

oublié. Cet oubli lui paraissait tout naturel, et il excusait le Frère auprès de celui qui le 

blâmait. 

Côest par ces degr®s que lô©me, en se d®tachant de tout, sô®l¯ve jusquô¨ la 

possession du royaume des cieux. Heureux les religieux qui montent à ces hauteurs! Rien 

ne peut troubler leur paix; heureux les instituts o½ la pauvret® r¯gne, o½ lôon ne tient pas 
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plus ¨ lôargent quôaux cailloux ou ¨ la poussi¯re qui sôattache aux pieds, comme le disait 

saint Fran­ois dôAssise! Rien nô®difie le monde comme lôattachement aux biens de la terre. 

Côest ce qui le fait se plaindre des couvents. Il vaut donc mieux savoir sacrifier quelque 

chose de ses droits que se faire la r®putation dô°tre int®ress®. Il faut ®viter cette r®putation 

non seulement pour soi, mais encore pour son couvent, et aimer la pauvreté, même pour 

sa communauté. 

Ah! Ne redoutons pas pour notre Congrégation la pauvreté, la simplicité; mais plutôt 

le luxe, le confortable, le bien-être. Comment sont tombés ces instituts si nombreux et si 

florissants avant la grande Révolution? Par la richesse. Comment sô®l¯vent et prosp¯rent 

aujourdôhui des îuvres [221] qui ont eu les commencements les plus modestes? Par la 

pauvret®. Heureux les pauvres! Que les sup®rieurs y veillent, sôil veulent voir grandir leur 

institut. Que chaque religieux sôen convainque, sôil veut, pour sa part, contribuer au 

développement de sa Congrégation, avoir en ce monde le centuple et la vie éternelle dans 

lôautre. 

Saint Vincent de Paul disait ¨ ses missionnaires: ñH®las! Que deviendra cette 

Compagnie, si lôattache aux biens du monde sôy met? Que deviendra-t-elle, si elle donne 

lôentr®e ¨ cette convoitise des biens que lôAp¹tre dit °tre la racine de tous les maux? 

Quelques grands saints ont dit que la pauvret® ®tait le nîud des religions: et nous 

pouvons dire aussi que la pauvret® est la n¹tre: côest le nîud qui, d®liant de toutes les 

choses de la terre, lôattache parfaitement ¨ Dieu. 

La Compagnie ne périra point par la pauvreté, mais plutôt si la pauvreté lui manque, 

je crains quôelle ne vienne ¨ p®rirò. 

Saint Cyrille de Jérusalem, dans une lettre ¨ saint Augustin, rapporte quôun 

monast¯re de la Th®baµde, compos® de deux cents religieuses, nôobservait pas la 

pauvret®. Lôune dôelles, rest®e fid¯le, re­ut mission de saint J®r¹me óavertir sa sup®rieure 

de ramener lôobservance régulière, sous peine dôun ch©timent. Elle le fit et on sôen moqua. 

Saint Jérôme lui apparut une seconde fois, et lui ordonna de renouveler cet avertissement, 

et de ne pas rester dans le monast¯re si on nôen tenait pas compte. Elle ob®it, et comme 

la monition ®tait mal re­ue, elle quitta le monast¯re qui sô®croula aussit¹t et ensevelit 

toutes les religieuses sous ses ruines. 

Saint Norbert, visitant un jour le monastère de [222] Mocesca, trouva que lôabb® 

Rodolphe y avait fait de trop belles constructions: il en eut une douleur sensible: ñVous 

avez, dit-il ¨ lôabb®, employ® ¨ faire de palais ce qui aurait pu nourrir plusieurs pauvres; il 

nôen ira pas ainsiò. Et il se tourna, en priant Dieu, vers un petit ruisseau qui coulait tout 

pr¯s; puis il partit sans quôon p¾t le retenir. Le ruisseau qui nôavait presque point de force, 

devint un torrent impétueux qui renversa tout. Les religieux, après ce désastre, voulaient 

reb©tir ¨ la m°me place, car d®sormais, ils nôauraient plus rien ¨ craindre. 

Dans un autre monastère, en admettant un novice qui avait de grands biens, on lui 

avait fait faire une donation générale en faveur du monastère. Norbert se fit apporter 
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lôacte, le d®chira et se retira en priant Dieu de punir le couvent. Aussit¹t un incendie ®clate 

et réduit en cendres les plus grandes parties de lô®difice. 

Comme les saints, faisons respecter la pauvreté autour de nous. Ce sera le moyen 

de pr®server notre institut de mille maux, et dôassurer sa prosp®rit®.  

 

CHAPITRE VII 

LA VERTU ET LE VíU DE CHASTET£ 

Celui qui laissera, pour lôamour de moi, (®poux ou ®pouse), dit le divin Sauveur, 

aura le centuple en ce monde et la vie ®ternelle en lôautre. Et il loue ceux qui renoncent au 

mariage ¨ cause du royaume des cieux. Afin dôexciter par ses exemples ceux [223] quôil 

invite par sa parole, Notre-Seigneur, avec sa divine Mère, lève la bannière de la chasteté, 

sous laquelle sôenr¹lent ¨ leur suite les ©mes g®n®reuses. J®sus ne veut sur la terre, 

autour de sa personne divine, quôun cort¯ge virginal: Marie, Joseph, Jean-Baptiste, Jean 

lôEvang®liste; et dans le ciel, il ne se fait accompagner que des vierges qui chantent à sa 

suite un cantique dont elles seules connaissent les célestes accords et dont la douceur lui 

est plus agr®able que les chants des autres ®lus. Côest ainsi que Jésus nous presse de 

pratiquer le conseil de la chasteté, en comblant de privilèges les âmes qui y sont fidèles. 

Vous avez compris le don de Dieu et vous vous êtes rangés autour de lui par le 

vîu de chastet®. Quel honneur! Vous °tes devenus des anges dans un corps mortel, 

avec plus de mérite, par conséquent, que ces esprits bienheureux. Vous êtes devenus 

semblables à Marie, à Jésus, à Dieu lui-m°me. Vos ©mes sont ®pouses, et, quand on lôa 

dit, il faut garder le silence. Vous êtes la plus belle fleur du jardin de lôEpoux, la gloire de 

lôEglise, ses pierres les plus pr®cieuses et son plus bel ornement! Au milieu des ®pines du 

monde sô®tale la blancheur du lis de votre puret®, et son parfum embaume ceux que ravit 

son éclat! Aussi quelle récompense vous attend! 

Dès ce monde, vous jouissez du centuple promis. Dieu dit à la femme: Je 

multiplierai vos tristesses, vous enfanterez dans la douleur et vous serez sous lôempire de 

votre mari. Cette sentence nôest point pour vous, ¹ vierges, vous nôavez pas ¨ redouter les 

larmes de la femme. Il faudrait connaître les peines et les périls dont la vie des époux est 

tissue pour apprécier le bonheur de la chasteté. Ah! Si les religieux qui ont des dégoûts de 

leur vocation [224] expérimentaient pendant un mois de semblables épreuves, comme ils 

béniraient Dieu de les avoir appelés à son service! Le mariage terrestre fait cependant 

particulier lô®pouse aux biens de lô®poux, que ne doit-elle donc pas attendre de Jésus, 

lô©me pure qui lôa choisi? Quels biens ne doit-il pas lui communiquer? Que vous refuserait-

il, à vous qui lui avez donné votre corps et votre cîur? Il vous comblera de consolations 

intimes, de marques dôineffable amour, si vous °tes fid¯les; il r®pandra en vous la paix de 

la conscience. De tous les plaisirs, le plus grand est dôavoir triomph® des plaisirs m°mes, 

dit saint Cyprien. 
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Il vous parera dôune beaut® surnaturelle. Cette beaut® de lô©me pure fait 

lôadmiration des Anges eux-mêmes, comme le dit saint Bernard. Que les filles de 

Babylone, dont la gloire est dans la confusion, vous montrent ce quôelles ont de 

comparable. Elles se revêtent de pourpre et de lin, sous lesquels elles cachent une 

conscience en haillons; vous, couverts de pauvres haillons peut-être, vous brillez comme 

une perle au regard de Dieu. Cette beaut® de lô©me sainte nôest quôun reflet de la beaut® 

divine. Une eau pure refl¯te le soleil; ainsi lô©me pure retrace lôimage de Dieu. La saintet® 

du corps lui-même est souvent le fruit et la récompense de la puret® de lô©me. Voil¨ le 

centuple en ce monde, en attendant une sainte mort et une place à part dans le ciel. 

Sainte Hyacinthe Mariscotti, clarisse de Viterbe, à la fin de sa carrière, apprenant que les 

plus c®l¯bres m®decins de la ville conf®raient sur les moyens de la sauver : ñRemerciez-

les de leur bonne volonté, dit-elle; mais dites-leur que demain je serai dans le ciel auprès 

de mon Fianc®ò. Puis elle se confessa plusieurs fois, et murmura: ñJ®sus, Fianc® de mon 

[225] ©me, venez ¨ mon secours. Je remets mon ©me entre vos mainsò; et elle sôendormit 

dans le Seigneur. Ô vertu de chasteté, qui ne serait ravi de vous avoir voué sa vie! 

Malheur toutefois ¨ ceux qui, apr¯s avoir fait ce vîu, le transgressent. Ils ®taient 

v°tus de pourpre comme les rois, et ils ont embrass® la fange. Comment lôor pur sôest-il 

obscurci? Comment cet éclat a-t-il disparu? Par la violation du vîu, qui condamne: 1° le 

d®sir de sôengager dans le mariage. Embrasser lô®tat du mariage avec le vîu solennel de 

chastet®, côest un crime, et le mariage est nul. Si on nôa fait que le vîu simple de 

chastet®, comme toute les religieuses de France, la Savoie et Nice except®es, côest un 

crime, mais le mariage est valide. D®sirer de commettre un crime, côest une faute grave. 

Le seul désir du mariage est donc une faute grave pour une personne consacrée à Dieu, 

si ses vîux sont perp®tuels, et m°me dans le cas o½ elle nôaurait que des vîux 

temporaires, si elle avait lôintention dôex®cuter ce d®sir pendant le teneur ou la durée de 

ses vîux. Quel outrage côest faire ¨ Notre-Seigneur que de lui préférer un mortel! Quôune 

telle conduite est loin de celle des saints! 

Sainte Domitille, ni¯ce de lôempereur Aur®lien, disait ¨ ceux qui lui conseillaient 

dô®pouser un des grands seigneurs de lôempire: ñSi lôon offrait ¨ une jeune fille, dôun c¹t® 

un monarque, de lôautre un p©tre, lequel devrait-elle choisir? Renoncer au Roi du ciel pour 

épouser un homme, fût-il Aur®lien, serait donc une folieò. Cette folie est le partage des 

©mes religieuses qui conserveraient des regrets dôavoir choisi Dieu, ou des d®sirs dô°tre 

un jour infidèles. 

2Á Le vîu de chastet® interdit tout acte ext®rieur [226] ou intérieur qui serait 

contraire à la vertu de pureté. Les péchés contre cette vertu sont tous des péchés contre 

le vîu. On sait que toute faute volontaire contre la chastet®, même de pensée, est un 

p®ch® mortel pour les gens du monde qui nôont point fait de vîu. Mais quand on a fait le 

vîu, le p®ch® est doublement grave, ou il renferme deux malices distinctes dont chacune 

est grave. Pour lô©me religieuse, une pens®e, un désir, une parole, une action volontaires, 

contraires ¨ la puret® mortel de perfidie, parce quôils violent un vîu en mati¯re grave. 
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Je dis volontaires, car il est des âmes perpétuellement tentées, et qui prennent des 

tentations pour des fautes. Elles ont le mal en horreur. Quôelles se rassurent donc et 

obéissent à leur confesseur, méprisant les pensées et les tentations quôelles ®prouvent 

malgré elles. Au lieu de se tourmenter des imaginations mauvaises ou de certains 

désordres involontaires qui leur surviennent malgré elles, elles devraient se tenir en paix, 

quand elles y r®sistent. Chaque fois, en effet, quôelles les repoussent, elles font un acte 

méritoire. Catherine de Sienne était obsédée par les imaginations les plus horribles. Elle 

luttait avec énergie, mais elle était désolée de ces pensées abominables. Notre-Seigneur 

se montra ensuite à elle: Ô mon bon Maître, lui dit-elle, où étiez-vous quand jô®tais ainsi 

tent®e? Jô®tais pr¯s de toi, lui r®pondit-il, et je me réjouissais de tes victoires. La tentation 

vaincue est donc un sujet de mérite. 

Les p®ch®s ext®rieurs des personnes consacr®es ¨ Dieu par les vîux solennels 

ont de plus la malice du sacril¯ge; quelques th®ologiens enseignent quôil [227] en serait de 

m°me, si on violait dans les m°mes conditions les vîux qui ne sont pas solennels. Si 

même une action contre la sainte vertu avait un caractère de scandale, il y aurait très 

probablement dans cette action déjà plusieurs fois gravement coupable, un autre péché 

contre la charité. 

D®consid®rer, en effet, lô®tat religieux, ruiner la réputation de sa communauté, être 

pour les autres une occasion de ruine spirituelle, ce nôest pas une faute l®g¯re. 

Rien ne désole tant les âmes qui ont la foi que la vie des religieux infidèles. Les 

saints Docteurs ont, du reste, exalté ¨ ce sujet les plaintes les plus am¯res: ñMalheur ¨ toi! 

Sô®crie saint Chrysostome, sôadressant ¨ une vierge tomb®e. A quelle haute destin®e 

tôappelait la mis®ricorde divine! Lô®poux c®leste tôappelait ¨ ses noces, tu tôen es bannie 

toi-même! Comment es-tu tomb®e du ciel, toi qui ®tais plus brillante que lô®toile du matin? 

Je te vois assise, abandonnée. Avec plus d raison que le prophète pleurent sur Jérusalem, 

je dois g®mir et pleurer sur ton malheur!ò 

Saint Ambroise fait entendre les m°mes accents: ñEnumérerai-je, dit-il, les biens 

que vous avez perdus ou pleurerai-je les maux que vous avez amassés sur votre tête? 

Vous ®tiez comme une fleur dans lôEglise, lô®pouse de J®sus-Christ, le temple du Saint-

Esprit; et toutes les fois que je dis ce que vous étiez, il est nécessaire que vous versiez 

des larmes, car vous nô°tes devenue plus vile que la boue des places publiques foul®e 

aux pieds par des animaux immondes. En tombant du ciel, vous qui aviez lô®clat dôun astre 

du firmament, vous [228] êtes devenue plus noire que le charbon. Malheur, malheur 

encore ¨ vous qui avez perdu tant et de si grands biens, pour un plaisir qui a dur® si peu!ò 

A tout prix, épargnons-nous une telle perte, et pour cela, employons avec soin les 

moyens de nous en garantir. 
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CHAPITRE VIII 

MOYENS DE GARDER LA CHASTETÉ 

 Le lis fleurit entre les ®pines. Côest en lôentourant des ®pines de la vigilance, du 

travail et de la mortification des sens, quôon fait fleurir en soi la virginit®. Saint Dominique, 

sur le point de mourir, en disant adieu à ses fr¯res en religion, leur confia son secret. ñLa 

miséricorde divine, leur-dit-il, môa gard® jusquô¨ ce jour la chastet® que jôai eue ¨ mon 

berceau. Côest l¨ un grand b®n®fice ; mais il faut savoir faire les d®penses n®cessaires 

pour se le procurer. Il faut des veilles, des prières, la fuite de toute familiarité avec les 

personnes dôun autre sexe. Que personne nôexpose sa vertu au p®ril, car la chastet® 

parfaite est comme la vie qui peut facilement se perdre et quôon ne peut recouvrerò. 

1° Le premier degr® de vigilance est le plus n®cessaire pour sô®pargner les chutes; 

côest la fuite des occasions. Cette doctrine sôapplique ¨ tous, mais surtout ¨ ceux qui 

seraient déjà tombés. 

Si, dans certaines maisons, dans certaines compagnies, dans certaines visites 

faites ou reçues, à propos de certaines lectures, on avait eu le malheur [229] de faire de 

fr®quentes chutes, on serait tenu, sous peine de faute grave, dô®viter de sôengager 

volontairement dans ces occasions. Celui qui aime le danger y périra, dit le Saint-Esprit. 

Côest exposer son ©me, son salut ®ternel, que de ne pas fuir de semblables p®rils, quand 

on peut les ®viter. Et certes, si côest une faute grave de risquer inutilement la vie du corps, 

comment serait-on innocent en exposant volontairement celle de lô©me? Ne craignez pas, 

a dit le Sauveur, celui qui peut tuer le corps; mais celui qui peut perdre lô©me et le corps en 

enfer. Je vous le dis, en v®rit®, côest celui-l¨ quôil faut craindre. 

Quand on jeté malgré soi dans ces périls, il faut avoir soin de dire à ses supérieurs 

quôon est expos® ¨ se perdre dans la maison o½ lôon se trouve, dans lôemploi que lôon 

exerce, et ils se feront un devoir de nous ®carter du danger. Et côest l¨, en effet, pour eux 

un grand devoir. 

Les entrevues tête à tête avec des personnes de diffèrent sexe, seraient-elles 

m°me saintes, voil¨ une des plus dangereuses occasions. Samson, David, Salomon nôy 

tinrent pas. Saint Martin envoya annoncer sa visite à une vierge qui vivait saintement dans 

la solitude. Mais elle le fit prier de ne pas lui faire cet honneur, lui disant quôelle sô®tait fait 

une loi de ne voir aucun homme et que le refus quôelle osait lui faire lui donnerait le droit 

de fermer sa porte à tout le monde. Saint Martin admira cette réponse et accepta la 

collation quôelle lui fit porter. Que tout le monde sache, dit Sulpice-S®v¯re, quôune jeune 

fille refusa de voir saint Martin, lui qui guérissait tous ceux qui le voyaient. 

Saint C®saire dôArles ®crivait ¨ deux religieux: ñJe dois en avertir avant tout: celui 

qui veut garder [230] son cîur immacul® et son corps pur ne doit pas sortir en public sans 

une n®cessit® in®vitable. Quôon ne dise pas: ma conscience ne me reproche rien; côest 

une excuse misérable et aussi odieuse ¨ Dieu que celle qui proc¯de plut¹t de lôimpudicit® 
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que dôune bonne conscience. Une première familiarité, en effet, entre personnes de sexe 

diff®rent se pr®sente dôabord comme modeste et sainte; le rus® Satan fait dôabord quôils se 

rendent de mutuels services sans aucun détriment pour la vertu, les circonvenant ainsi par 

une fausse s®curit®; il les laisse comme deux barques sur une mer tranquille jusquô¨ ce 

que, se croyant en sûreté, ils gagnent la haute mer, et là, il fait éclater la tempête qui les 

submerge. Il cache les feux des passions quôil souffle jusquô¨ ce que, trouvant rapproch®s 

ces deux flambeaux, il les embrasse tous deux ¨ la fois; de ce qui nô®tait dôabord que 

charit®, il fait un amour coupable et, ayant lôair de perdre du terrain, il en gagne. Celui-là 

seul est en sécurité de conscience qui ne peut être un sujet de scandale pour celui ou 

celle quôil voit. Parce que vous connaissez votre conscience, voyez-vous clairement ce qui 

se passe dans la volont® dôun autre, qui est peut-être tourmenté cruellement par la 

passion. Vous vous r®jouissez dô°tre ¨ lôabri du mal, et vous nô°tes pas afflig® de la ruine 

dôun autre! Quand m°me vous ne p®chez pas, si vous perdez une autre, sa passion ne 

sera-t-elle pas une tâche pour votre conscience? Prenez donc garde dôexciter en une 

autre par la familiarité une passion qui, ne trouvant pas à se satisfaire avec vous, ira 

chercher ailleurs son aliment. On dira: je suis sûr de ma conscience. A Dieu ne plaise 

quôun tel langage parte dôune bouche religieuse. Il est d®j¨ tomb®, celui qui compte sur sa 

chastet®. Sôil veut avec le [231] secours du Christ triompher des passions, quôil le tienne 

pour certain, par une indigne familiarité, il se perdra promptement lui-même ou il perdra un 

autre. Si on disait quôon ne veut pas ®viter la familiarit®, afin dôy trouver une occasion de 

vaincre les passions, quôon écoute les paroles de saint Paul: Fuyez, dit-il, fugite 

fornicationem. Contre les autres vices nous devons combattre de toutes nos forces; mais 

contre le plaisir, il nôest pas ¨ propos de combattre, il faut fuir. Si vous voulez défendre 

g®n®reusement votre chastet®, fuyez donc le plaisir. Quand vous nôavez ¨ lutter quôavec 

vous-même, comme il est impossible de pouvoir vous fuir, Dieu vous assiste dans la lutte; 

mais quand on est incliné au mal, ne serait-ce que légèrement par la compagnie dôun 

autre, il faut aussi rapidement que possible fuir cette compagnie comme un serpent 

venimeuxò. 

On conna´t ce trait de la vie de saint Thomas: Ses fr¯res lôavaient emprisonn® dans 

une tour afin de lôemp°cher dôentrer en religion, et ils eurent lôimpudence dôintroduction 

auprès de lui une infâme courtisane qui tentait tout pour chasser cette vile créature; puis 

tomba à genoux pour remercier Dieu de sa victoire. Deux anges lui ceignirent les reins et, 

depuis lors, il fut ¨ lôabri de toute tentation. 

De petits pr®sents, des lettres plus ou moins tendres re­ues des personnes dôun 

autre sexe ou à elles adressées, des compliments, des flatteries échangés amollissent les 

©mes et pr®parent les chutes. Un grand capitaine avait coutume de dire quôil nôy a point de 

ville si forte quôelle ne rend´t, si on pouvait lôattaquer avec une artillerie dôargent. Point de 

vertu si ®prouv®e quôelle [232] ne cède à des présents, à des flatteries. Les entrevues, 

même avec un confesseur ou directeur hors du confessionnal, à la sacristie, au 

presbytère, ne conviennent pas ¨ une vierge. Quôon ne fasse jamais conna´tre ¨ un 

confesseur lôaffection m°me involontaire que lôon peut avoir pour lui, et que lôon attende 

pour ces sortes dôaveu un confesseur extraordinaire. Ne pas dire au saint tribunal des 
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inutilités, ne pas se faire plaindre ni vanter par le confesseur, ne lui faire aucun 

compliment. Saint Liguori ne veut pas quôon sôoccupe de sa cuisine ni de sa ling®rie. Avec 

beaucoup de menu fil, dit à ce sujet saint Léonard, on peut faire un gros câble et former un 

attachement, sinon mortel, du moins fort dangereux. Quôon nôintroduise jamais ailleurs 

quôau parloir les personnes dôun autre sexe. Quôil est facile de ruiner la r®putation dôun 

prêtre avec la sienne propre! 

Les amitiés avec les femmes du monde, parentes des élèves, anciennes élèves 

mari®es et venant faire des confidences ¨ leurs ma´tresses dôautrefois, anciennes 

compagnes engagées dans le mariage, présentent aussi des dangers à une religieuse: 

ñLa compagnie des femmes engag®es dans le mariage nôest pas faite pour vous, ®crivait 

saint Bernard ¨ sa sîur. Si vous ne lô®vitez pas, elle vous sera un sujet de tentation. Vous 

apprendrez ce que le mari dit à sa femme, ce que celle-ci lui répond. Ces paroles frivoles 

sont remplies de venin. Une femme mondaine, côest lôinstrument du d®mon, elle chante ¨ 

vos oreilles les charmes des plaisirs dôun moment, et elle vous ouvre le chemin de lôenfer. 

Les chants dôun monstre, appel® sir¯ne, sont dôune m®lodie suave. Ceux qui voyagent sur 

mer, en pr°tant lôoreille ¨ ses doux accords, vont se pr®cipiter contre les ®cueils. [233] Le 

paroles des femmes mondaines sont aussi perfides que le chant des sirènes. Redoutez-

les autant que sifflement des serpentsò. Nôa-t-on pas vu sainte Thérèse, qui nous valait 

bien, trouver un p®ril dans les conversations dôune cousine, qui ®tait simplement l®g¯re? 

Qui ne voit que les religieux vou®s ¨ lôenseignement ont plus de raisons que les 

religieuses elles-mêmes de se tenir en garde contre les femmes parentes de leurs élèves, 

et contre les bonnes ou les gouvernantes qui accompagnent ces enfants. 

Les parloirs sont quelques fois la ruine de la chastet®. Côest ¨ travers les parloirs 

que sô®chappe lôesprit religieux et quôentre lôesprit du monde. Saint Vincent de Paul voulait 

que ses missionnaires fussent comme des apôtres dans les missions et comme des 

Chartreux dans leur résidence. Toutes les âmes religieuses devraient déployer un zèle 

apostolique dans leurs emplois, et, en dehors de là, vivre comme des ermites, seules avec 

Dieu. Lôair le plus saint pour un religieux est celui de sa cellule. Donc, ne jamais aller au 

parloir sans permission, et sôy arr°ter le moins possible, et seulement pour faire du bien 

aux visiteurs. 

Malheur à ceux qui remplissent le couvent des nouvelles du monde et le monde des 

nouvelles du couvent! Sainte Madeleine de Pazzi évitait de passer par le parloir. Elle le 

d®testait au point quôelle ne pouvait lôentendre nommer; et quand elle ®tait oblig®e de sôy 

rendre, elle en versait des larmes. 

Il est ¨ propos de se faire accompagner par un fr¯re ou une sîur en religion ou du 

moins par un enfant, quand on reçoit des personnes de différent sexe au parloir. Saint 

Liguori recommande dôen ®carter le plus possible ses propres parents. Il en donne la 

raison; les peines quôils [234] racontent ne servent quô¨ donner des distractions et des 

inquiétudes; et il ajoute: 
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ñSi lôattachement aux parents nô®tait pas tr¯s nuisible, Notre-Seigneur ne nous 

aurait pas tant recommand® de nous s®parer dôeux? Côest parce que, dans lôaffaire du 

salut, les religieux nôont pas de pires ennemis que leurs parents; car ce sont leurs parents 

qui sôopposent le plus ¨ leur bien spirituel. Saint Charles Borrom®e lui-même, qui était si 

d®tach® de ses parents, avouait que lorsquôil allait chez eux, il en revenait moins fervent et 

moins attaché aux choses de Dieu. De là vient que tous les maîtres de la vie spirituelle ne 

font quôexhorter ceux qui veulent marcher dans les voies de la perfection ¨ fuir leurs 

parents, à ne pas se mêler de leurs affaires et à ne pas même vouloir savoir de leurs 

nouvelles quand ils sont ®loign®sò. 

Bien avant saint Liguori, saint C®saire dôArles ®crivait: ñUne ©me qui veut se 

dévouer à Dieu dans la chasteté ne doit pas hésiter à fuir la familiarité non seulement avec 

les ®trangers, mais m°me avec les parents; quôelle ®vite de les voir et de les recevoir 

souvent, afin quôelle ne dise pas ce quôil est ¨ propos de taire, et quôelle nôentende pas ce 

qui peut blesser la vertu. Les vases sacrés employés au ministère de lôautel sont appel®s 

saints par tout le monde, et il nôest pas permis de les sortir de lô®glise ni de les porter dans 

la maison dôun laµque pour les faire servir ¨ des usages vulgaires. Si ces vases qui ne 

peuvent avoir ni intelligence, ni sentiments, ont une telle dignit®, quelle nôest pas celle 

dôune ©me cr®®e ¨ lôimage de Dieu! Le religieux, pas plus quôun vase sacr®, ne peut donc 

pas sôembarrasser des affaires [235] de sa famille, ou se laisser enlacer dans des liens de 

familiarité avec des étrangers; cela ne lui est pas avantageux, cela ne convient pas à son 

®tatò.  

Que nous sommes loin, de nos jours, de go¾ter cette doctrine, et côest une preuve 

de plus de notre affaiblissement moral; car lôEvangile nôa pas chang®; sans doute, nous ne 

devons pas cesser dôaimer nos parents et de le leur t®moigner par la pri¯re; mais quôest-il 

besoin de vouloir les avoir toujours ¨ c¹t® de soi, dô®crire lettres sur lettres pour les 

appeler, de se pr®occuper de ce quôon ne les voit pas venir. Comment, dans ces 

conditions, pouvoir être intimement uni à Dieu, demande saint Liguori? Saint François 

Xavier, en partant pour les Indes, se priva dôaller dire adieu ¨ sa m¯re quôil ne devait plus 

revoir. Sainte Jeanne de Chantal franchit le corps de son fils qui lui offrait une barrière, 

lorsquôelle quittait le monde pour se rendre au couvent. 

Le B. Grigno de Montfort reçut une fois une lettre pendant que nous dînions, écrit 

M. Des Basti¯res. Apr¯s lôavoir lue, il leva les yeux au ciel et dit ces paroles: Le Seigneur 

me lôa donn®; le Seigneur me lôa ¹t®; que le nom du Seigneur soit béni. Je le priai de me 

faire part des nouvelles quôil venait dôapprendre; et il me dit: Côest la mort de mon p¯re, je 

le recommande ¨ vos pri¯res et il continua ensuite son repas sans donner dôautres 

marques de tristesse. Je lui demandai le lendemain pourquoi il avait paru si insensible à la 

mort de son père. Il me répondit que le péché véniel était un plus grand mal que la 

destruction de tout lôunivers, quôil valait mieux pleurer le p®ch® que la perte de tous ses 

parents, parce quôil ®tait inutile et m°me dangereux de sôopposer ¨ la volont® de Dieu. 

Côest l¨ lôh®roµsme du d®tachement. Ne [236] craignos pas de nous élever à ces hauteurs. 

Nous avons plus à perdre que les saints dans nos rapports avec nos familles. 
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Si on veut ®carter les visites du dehors, il faut avoir soin dô®viter dôen faire, sauf 

celles quôimposent la charit® et les convenances: encore est-il bon de se faire 

accompagner. ñQue les vierges ne sortent jamais seules, ®crivait saint J®r¹me ¨ 

Dém®triade, jamais sans leur m¯re. Souvent lô®pervier s®pare la colombe de ses 

compagnes pour la saisir ensuite et la d®chirer. La brebis malade sô®loigne du troupeau et 

devient la p©ture du loupò. Dans les communaut®s dôhommes les plus régulières, un 

religieux ne fait jamais de visites sans être accompagné. 

Quôon nô®crive jamais ¨ des personnes de diff®rent sexe ¨ lôinsu de ses sup®rieurs. 

Malheur ¨ qui se chargerait de faire passer des lettres suspectes ou dôintroduire dans un 

couvent des personnes qui y viendraient avec de mauvaises intentions! Saint Léonard de 

Port-Maurice raconte que des porti¯res ayant refus® ¨ une sîur de faire passer une lettre 

qui nôavait pas ®t® vue, la sacristine sôen chargea, ¨ force dôinstances. Elle appela le 

servant de messe et lui fit passer la lettre par le tour. Celui-ci, après avoir pris la lettre, 

ferma le tour si violemment que la main de la sacristine fut coupée, et elle mourut 

quelques jours apr¯s dans dôhorribles convulsions. ñSi vous recevez de quelquôun une 

lettre où vous apercevez quelques mots affectueux, déchirez-la aussitôt ou jetez-la au feu, 

et ne répondez pas. Si cependant une réponse est nécessaire, à cause de quelque affaire 

urgente, faites-la brièvement, en termes graves, sans montrer que vous avez fait attention 

aux sentiments exprimés. Et si, ensuite, la même personne vous [237] appelait, refusez 

absolument dôy allerò, dit saint Liguori. 

2Á Le travail. Cent d®mons sont ¨ la poursuite dôune ©me oisive; un seul attaque 

celle qui est active. Lô®p®e dont on ne se sert pas se rouille; la teigne ronge les vêtements 

quôon ne porte point; lôeau qui ne coule pas se corrompt et devient lôasile de reptiles 

immondes. Que le démon ne nous trouve jamais oisifs. Un religieux doit être dans sa 

cellule toujours actif comme une abeille dans sa ruche. ñIl y en a qui nôy font que des toiles 

dôaraign®es, dit saint L®onard, des ouvrages futiles pour °tre offerts en cadeauxò. Quelle 

puérilité! Dieu demande de nous un travail sérieux et utile qui expie nos péchés passés et 

nous préserve de la rechute. Sachons donc agir dans les tentations ou du moins nous 

distraire, ne pas rester seul dans lôapathie. Dans la nuit, prions, ®vitons de prolonger le 

sommeil au-delà du nécessaire et pratiquons la mortification. Mais ce dernier point 

demande que nous lui consacrons tout un chapitre. 
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CHAPITRE IX 

DE LA MORTIFICATION, GARDIENNE DE LA CHASTETÉ 

Il y a la mortification extérieure et la mortification intérieure. Nous devons parler de 

lôune et de lôautre. 

Article premier 

De la mortification des sens extérieurs 

Si quelquôun, disait saint Jean de la Croix, enseigne une doctrine qui porte au 

relâchement dans la mortification de la chair, on ne doit pas [238] y ajouter foi, quand 

même il la confirmerait par des miracles. Donc, mortifions tous nos sens.  

Dôabord nos yeux. La mort entre par les fenêtres. - Un regard perdit David. ñLe 

Seigneur, dit saint Augustin, a en abomination celui qui attache ses yeux sur la créature; si 

donc, vous jetez sur elle vos regards, ne les fixez jamaisò, pas m°me sur la beaut® des 

personnes de même sexe; à plus forte raison jamais sur les autres. Saint Liguori ne voit 

pas comment excuser de péché véniel les regards fixés sur des personnes jeunes de sexe 

diff®rent. Il nôy a pas moins de p®ril ¨ voir quô¨ °tre vu, a dit Tertullien. La bienheureuse 

Claire de Montefalcone ne regardait jamais le visage des personnes avec lesquelles elle 

conversait; et, comme on lui en faisait le reproche: ñA quoi bon les regarder, r®pondit-elle, 

puisquôon ne leur parle quôavec la langueò. Les yeux de David nôauraient pas tant pleur®, 

sôils nôavaient pas regard® une femme. 

Quand on a les yeux baiss®s vers la terre, le cîur sô®l¯ve vers le ciel, dit saint 

Bernard. Saint Louis de Gonzague nôarr°tait pas ses yeux sur le visage de la marquise, sa 

mère; il eut un jour un scrupule dôavoir regard® ce que faisait un novice qui se trouvait pr¯s 

de lui ¨ table. Et en avouant ce scrupule, il dit quôil ne faisait jamais cette faute dôordinaire. 

Saint Bernard dôAbbeville, voyageant un jour avec deux de ses religieux, rencontra 

une femme mise dôune mani¯re tr¯s mondaine. Sô®tant aper­u que ses deux compagnons 

nôavaient pas ®t® assez modestes, il leur dit apr¯s: ñCette femme serait belle, si elle nô®tait 

borgneò; et tous deux assurant quôelle ne lô®tait point: ñPour moi, dit-il, je ne me suis pas 

appliqué à savoir si cette femme [239] nôavait  quôun îil, ou si elle en avait deuxò. La le­on 

fut comprise. Saint A. Rodriguez, portier pendant quarante ans, avouait, avant de mourir, 

quôil nôavait jamais regard®, durant ce temps, une femme en face. Saint Bernard, après un 

an de noviciat, ne savait pas si sa cellule avait un plafond ou une voûte. Des lectures 

romanesques firent grand mal ¨ sainte Th®r¯se. Nôouvrons jamais ni romans, ni 

feuilletons, ni journal suspect, ni aucun écrit de ce genre. 

Quôest-il même nécessaire pour un religieux, qui est mort au monde, de suivre avec 

une avide curiosité les nouvelles que donnent les journaux? Il est facile de trouver un 

moyen dôemployer son temps plus utilement pour les ©mes et pour soi. 
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Saint Pierre Claver, pendant les vingt-quatre ans quôil passa dans la Compagnie de 

Jésus ne se permit jamais un seul regard de curiosité. Il se privait même de voir la beauté 

de la campagne et la parure même des autels, spectacles pourtant si innocents. Sa 

chambre avait vue sur le port; il nôen ouvrit jamais la fen°tre; il nôosait pas m°me regarder 

¨ travers les carreaux ¨ lôarriv®e des flottes qui faisaient accourir la ville enti¯re, ne 

reconnaissant dôautre patrie que le ciel. Les nouvelles dôEspagne ne pouvaient que lui être 

indiff®rentes; il sôinformait seulement sôil y avait des malades sur le vaisseau arrivant, et 

quelquefois aussi si les princes étaient en paix. 

Mortification de lôouµe. - Fermons les oreilles aux flatteries, aux compliments. Ceux 

qui veulent nous perdre nous protestent souvent quôils nous aiment, a dit saint Cyprien; et 

le cîur de la femme surtout a une esp¯ce de besoin dôentendre ces sortes de 

protestations qui sont des plus dangereuses. Les bruits du monde, les chants légers, [240] 

les nouvelles de mariages, les chroniques légères qui circulent dans un pays ne doivent 

pas p®n®trer dans la solitude dôune ©me religieuse. On coupe court ¨ certaines 

confidences, ¨ certains aveux des personnes du dehors ou des enfants, d¯s quôon voit 

quôelle touche à la sainte vertu. On peut, jusque-l¨, les favoriser, afin de trouver lôoccasion 

de recommander instamment ¨ ces ©mes la fuite du danger et lôouverture en confession; 

on peut sôassurer ensuite quôelles ont ®vit® le p®ril et fait part de leurs peines au saint 

tribunal; mais on doit éviter de les faire entrer dans des détails qui pourraient devenir 

dangereux pour la vertu. Il faut se souvenir quôon empoisonne les ©mes par les oreilles, 

comme le corps par la bouche. 

Mortification de lôodorat. - Point dôautres parfums pour lô©me religieuse que lôencens 

de la prière et la bonne odeur de Jésus-Christ, quôelle tient ¨ répandre partout. Les filles 

du si¯cle cueillent des fleurs dôun jour, dit saint Ambroise, et moi je vous montre une fleur 

que vous devez cueillir, côest J®sus-Christ qui a dit: Je suis la fleur des champs, le lis des 

vallées. 

Mortification de la langue. - Ne soyez pas de ceux dont parle saint Jérôme qui, ne 

sachant que dire, ne savent cependant se taire. Lôhabitude de parler beaucoup expose à 

dire des paroles légères, bouffonnes ou tendres, qui ne doivent jamais se trouver sur des 

l¯vres religieuses. ñLe rire et les plaisanterie frivoles trahissent une ©me vaine, ®crivait 

saint Bernard ¨ sa sîur; l¨ o½ ils abondent, la charit® parfaite ne r¯gne pasò. 

Mortification du goût. - Saint Bernard continue: ñLa nourriture prise avec mod®ration 

est utile ¨ lô©me et au corps. Si vous maltraitez trop [241] votre corps, vous donnez la mort 

¨ votre compagnon; si vous le m®nagez ¨ lôexc¯s, vous nourrissez votre ennemi. A la suite 

de la nourriture et de la boisson prises sans tempérance, entrent les mauvais esprits pour 

perdre les ©mesò. On peut perdre au r®fectoire tout ce que lôon a acquis au pieds des 

autels et dans les exercices de piété, dit saint Léonard. Et saint Philippe de Néri disait à un 

de ses pénitents qui ne savait pas se mortifier à table: Mon fils, vous ne serez jamais un 

homme spirituel. Saint Laurent Justinien ne buvait jamais hors de table, même durant les 

grandes chaleurs; et quand on lui demandait comment il pouvait supporter la soif: 
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comment, répondait-il, supporterai-je les feux du Purgatoire? Quôils sont loin dôune telle 

mortification, ceux qui se plaignent toujours de ce que lôon sert au r®fectoire. ñLes plus 

mauvaises roues dôun chariot, dit saint L®onard, sont celles qui crient le plusò. 

Saint Palémon dit à saint Pacôme son disciple, un jour de Pâques, de préparer pour 

honorer la fête, quelques mets mieux assaisonnés que de coutume. Pacôme mit donc un 

peu dôhuile sur les herbes sauvages dont il vivait dôordinaire. Mais, au moment dôen faire 

usage, Palémon, fondant en larmes et se frappant la poitrine: Quoi, dit-il, mon Sauveur a 

été crucifié et je me nourrirais délicatement, et il ne put se résoudre ¨ user dôun mets quôil 

croyait trop exquis, bien quôil f¾t insipide en r®alit®. 

Saint Macaire le jeune re­ut un jour une belle grappe de raisin, il sôen priva; et 

voulant joindre la charit® ¨ la p®nitence, il la fit porter ¨ un fr¯re qui ®tait dôune sant® 

délicate. Celui-ci la fit passer à un autre, qui en fit de même. Enfin cette [242] grappe fut 

ainsi portée, de mains en mains, dans toutes les cellules du désert qui étaient 

nombreuses, et le dernier qui la re­ut la porta ¨ saint Macaire ne sachant pas quôelle v´nt 

de lui. Le Saint reconnaissant la grappe et apprenant quôelle avait ®t® port®e par toutes les 

cellules remercia Dieu de la mortification et de la charité de tous les solitaires. 

Mortification du toucher. - ñSeule dans son appartement, dit saint Basile, une vierge 

ne doit pas pour cela sô®carter des r¯gles de la modestie la plus exactesò (pas m°me 

durant les ténèbres de la nuit). Saint François de Sales avait une tenue aussi digne étant 

seul que sôil e¾t ®t® en public. Le temple de Dieu est saint; et vous °tes ce temple. Si 

quelquôun profane le temple du Seigneur, le Seigneur le détruira. Donc, rien de contraire à 

la modestie, sans une raison qui le justifie; encore faut-il, même avec une raison, savoir 

éviter une certaine mollesse ou lenteur dans des soins nécessaires ou utiles. Une certaine 

hésitation, une certaine paresse peut amener des chutes. 

 Avec les autres, point de familiarité, pas même honnêtes, ni de jeux de mains; 

jamais de caresses, ni avec les enfants , ni avec les fr¯res ou sîurs en religion, ni surtout, 

le dirai-je, avec certains animaux domestiques. Côest dôun ridicule achev®, pour une 

personne du monde, de caresser sans cesse les chiens, les chats, etc., quôen est-il donc 

pour une âme religieuse? Les Anges nous aiment, ils ne nous caressent pas. Le religieux 

doit être un ange. Plus lôaffection se manifeste par les sens, moins elle est profonde et 

pure, et plus on se rapproche des sentiments des mondains et même des libertins et de la 

vie animale. 

Saint Donat, évêque de Besançon, a écrit une [243] règle pour les religieuses, et 

voil¨ un des articles de cette r¯gle: ñIl est d®fendu quôaucune des Sîurs en signe 

dôaffection ne touche la main dôune autre, soit en marchant, soit en se tenant debout, soit 

en étant assise; celle qui contreviendra à cette défense recevra douze coups de fouet. Les 

plus jeunes ne se rechercheront pas les unes les autres; et cela sous peine de quarante 

coups de fouetò. 
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Ce saint évêque regarderait donc comme vraiment importantes les prescriptions 

dont il voulait quôon pun´t lôinfraction dôune mani¯re si sévère. 

Une jeune fille s®rieuse vient un jour aupr¯s dôun missionnaire. Elle avait une vraie 

vocation religieuse, et elle lôa prouv® depuis. Elle le consulte sur lôinstitut quôelle doit 

choisir. ñNôaimez-vous pas les Sîurs qui vous ont ®lev®e? Demande-t-il - Non, mon Père; 

je nôentrerai jamais l¨. - Pourquoi? - Quand jô®tais au pensionnat, mes ma´tresses ®taient 

toujours à me caresser. Et je me disais à moi-même: comment se fait-il que des 

personnes qui ont renoncé à la famille et à toutes les affections de la terre se fassent les 

esclaves de ces petitesses? Je ne veux pas dôune telle maisonò. Elle avait du bon sens. 

Point de mollesse dans les soins donn®s aux malades: il en est quôune religieuse 

fera bien de sôinterdire absolument. On nôest pas tenu, pour soulager les autres, de risquer 

de se perdre soi-même. Dans la tenue, éviter des postures nonchalantes, même quand on 

est seul, et certaines allures légères, hautaines ou vaniteuses. 

Il est parfois des grâces sous le voile,  

Il est un art de donner dôheureux tours 

A lô®tamine, ¨ la plus simple toit, 

a dit un poète satirique. Si je plaisais aux hommes, je ne serais pas le serviteur de 

Jésus-Christ, dit [244] saint Paul. Saint Chrysostome veut que la modestie étende son 

pouvoir sur la démarche elle-même; elle la veut simple et sans affectation. 

Saint Gr®goire raconte quôune jeune fille pieuse nomm®e Muse avait encore 

quelques allures de l®g¯ret®. La Sainte Vierge lui apparut au milieu dôun admirable 

cortège de vierges, et lui demanda si elle voulait venir avec elle. Muse, toute ravie, lui 

r®pondit quôelle le d®sirait ardemment. Si vous voulez °tre admise dans nos rangs, reprit 

la Vierge, il faut renoncer aux rires, à toutes légèreté et puérilité, et, dans trente jours vous 

serez avec nous. Après cette vision, la jeune personne parut toute changée. Ses yeux 

étaient devenus modestes; son visage, sérieux; ses paroles, rares. Ses parents étaient 

surpris de ce changement. Le vingti¯me jour, elle fut prise dôune fi¯vre ardente; et le 

trentième, la Vierge revint avec le m°me cort¯ge, et lôappela. Me voici, ma Souveraine, 

répondit Muse; et en disant ces mots, elle expira. 

Cette garde des sens est particulièrement nécessaire aux religieux qui se livrent 

aux îuvres ext®rieures de charit®, et qui sont oblig®s dôaller ¨ travers le monde. 

Saint Vincent de Paul disait aux Filles de la Charit®: ñElles consid®reront quôelles 

sont beaucoup plus expos®es que les religieuses clo´tr®es, nôayant pour monast¯re que 

les maisons des malades; pour cellules, que quelques pauvres chambres; pour chapelle, 

lô®glise paroissiale; pour clo´tre, les rues de la ville; pour cl¹ture, lôob®issance; pour grille, 

la crainte de Dieu; pour voile, la sainte modestie. Côest pourquoi elles t©cheront de se 

comporter avec autant de retenue, [245] de recueillement et dô®dification, que font les 
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vraies religieuses dans leurs monastèresò. Surtout elles useront de toutes les pr®cautions 

possibles pour conserver parfaitement la chastet® du corps et du cîur. 

Article II. 

- De la mortification intérieure. 

La mortification extérieure sert de barrière à la chasteté et la protège; mais 

quôimporterait que les barri¯res du temple fussent debout, dit saint Jean Chrysostome, si 

le temple lui-m°me ®tait renvers®! Il faut donc aussi mortifier la m®moire, lôesprit, le cîur. 

La mémoire. - Effaçons les souvenirs du monde, de ses fêtes, de ses plaisirs, des 

affections et des périls que nous y avons rencontrés, des fautes même que nous y avons 

commises... 

Lôesprit. - Saint Basile veut que lô©me virginale, comme un miroir tr¯s pur, ne retrace 

quôune seule image, celle de Notre-Seigneur. Que jamais ce miroir ne refl¯te les traits dôun 

homme présent ou absent, continue-t-il, de peur que cette image terrestre nôefface celle 

du divin Epoux. 

Le cîur. - Catherine de Sienne écrivait à sa ni¯ce Eug®nie: ñGarde toi de lier ton 

cîur ¨ dôautres quô¨ J®sus-Christ; car lorsque tu voudrais ensuite le détacher, tu ne le 

pourrais quôavec une grande peine et de violents effortsò. Lôamiti® sainte avec une 

personne vertueuse est un bien; mais saint Augustin nous dit que lôamour spirituel 

engendre lôaffectueux, et lôamour affectueux engendre le charnel, qui produit ¨ son tour 

lôamour criminel. Cette pente est glissante: tenons-nous bien, afin de ne pas nous laisser 

entraîner dans des abîmes. 

Il est facile de reconnaître si une affection que [246] lôon ®prouve nôest pas selon 

Dieu: si on perd son temps avec les personnes que lôon aime ainsi, soit sup®rieures ou 

supérieurs et directeurs, soit égales, soit inférieures, si on éprouve une satisfaction 

sensuelle à se trouver dans leur compagnie, si on se donne de mutuels éloges, si on 

excuse les d®fauts lôun de lôautre, si on aime leurs caresses et si on leur en donne, si on 

se ruine en promesses dôaffection, si on a de la peine ¨ se s®parer dôelles, si on est jaloux 

quand dôautres les fr®quentent, si on se cache pour sôentretenir tout ¨ lôaise avec elles, si 

on tient ¨ se voir regard® dôelles et ¨ les regarder, si on se pr®occupe dôelles dans la pri¯re 

et ailleurs, il y a là un désordre. La créature prend la place du Cr®ateur et lô©me est 

troublée, la paix étant la tranquillité de lôordre. 

Côest le cas de rompre, dô®viter des rapports qui ne font quôattiser ce feu qui nôest 

d®j¨ que trop ardent, et de se relancer davantage dans lôamour du Cîur sacr® de J®sus. 

Lôouverture quôon fait de cette tentation ¨ un confesseur prudent suffit quelquefois pour la 

dissiper; mais il importe, si cette affection avait pour objet le confesseur lui-même, 

dôavouer son ®tat sans quôil puisse comprendre de qui il sôagit. 
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Saint Astion était cruellement assailli par des tentations impures, et le démon, qui 

les lui suggérait, lui inspirait également la honte de les avouer. Il en était fort triste, et saint 

Epictitius, son directeur, le remarquant, lui demanda la cause de sa tristesse. Saint Astion 

tomba à genoux et avoua humblement ses tentations; aussitôt sortit de lui un démon sous 

la forme dôun Ethiopien tenant une torche embras®e, image de la tentation impure; et il fut 

délivré. 

Il arrive souvent que certaine âmes ont de la [247] peine à se défendre de ces 

affections, tout en ayant la bonne volont® de sôen affranchir. Quôelles ne se troublent point, 

mais quôelles conviennent avec Notre-Seigneur que, toutes les fois quôelles penseront ¨ 

cette personne, elles feront un acte dôamour pour lui; et si elles sont fidèles à cette 

promesse, cette affection humaine leur servira comme dôun marchepied, pour sô®lever au 

pur amour de Dieu. Mais malheur ¨ lô®pouse de J®sus qui oublierait que son Epoux 

c®leste est jaloux et quôil tient surtout ¨ son cîur! Malheur ¨ qui, sô®tant donn® ¨ Dieu, se 

reprend pour se livrer à des affections humaines! Quelle triste existence! Que de temps 

perdu! Que de déceptions! Que de troubles! Vierges par le corps, soyons-le par lôesprit; 

lô©me vraiment religieuse ne se contente pas dô®viter les fautes et de pratiquer une 

chastet® vulgaire; son cîur est ¨ J®sus seul: Heureux ceux qui ont le cîur pur, car ils 

verront Dieu. 

 

CHAPITRE X 

DE LôOB£ISSANCE, SON EXCELLENCE, SES AVANTAGES 

Venez, suivez-moi. Côest J®sus qui nous appelle et nous invite à marcher à sa 

suite. Venez; que les ©mes qui lôaiment volent apr¯s lui. Suivez-moi, ajoute-t-il. Dans ces 

paroles du Sauveur se trouve exprim® le conseil de lôob®issance: tel est lôenseignement 

des théologiens et de toute la tradition catholique. Suivez-moi, côest-à-dire livrez-vous à 

moi pour faire toujours ma volont®, et vous aurez un tr®sor dans le ciel. Suivre J®sus, côest 

aller loin dans la voie de lôob®issance. La volont® de son P¯re nôa-t-elle pas été en tout sa 

loi? Dès le premier instant de son Incarnation, il dit à son [248] Père: Voici que je viens 

pour faire votre volont®; mon Dieu, je le veux, et votre loi est au milieu de mon cîur. A 

Nazareth, il était soumis à Marie et à Joseph, lui le créateur de toutes choses. Côest l¨ 

lôhistoire de trente années de sa vie. Apprends, terre, à soumettre, dit saint Bernard à ce 

sujet; poussière, apprends à obéir. 

Plus tard, Notre-Seigneur dira: Je fais toujours ce qui plaît à mon Père; ma 

nourriture est de faire sa volonté. Je sacrifie ma vie, jôai re­u cet ordre de mon P¯re. Et au 

calvaire, il offre ses pieds et ses mains aux bourreaux. Il ne meurt que quand, ayant 

épuisé les volontés de son Père céleste, il peut dire: Tout est consommé. Il offre alors sa 

prière avec un grand cri et des larmes, et il est exauc® ¨ cause du respect quôil a pour les 

volontés de son Père. Suivez-moi, nous dit-il. Notre-Seigneur veut quôavec lui nous nous 
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sacrifions. Ce nôest donc pas assez dôavoir renonc® ¨ nos biens par la pauvret®, dôavoir 

immolé notre corps par la chastet®; non, ce nôest pas assez. Si côest d®j¨ un acte m®ritoire 

dôavoir renonc® ¨ ce que lôon a, côest bien autrement glorieux de renoncer ¨ ce que lôon 

est. Que sont les biens ext®rieurs et les plaisirs du corps compar®s ¨ lô©me, la merveille 

du monde et le chef-dôîuvre des mains divines! Livrer tout le reste et r®server son ©me, et 

dans lô©me ce quôelle a de plus pr®cieux, la volont®, la libert®, côest un sacrifice bien 

incomplet; et puisque Dieu a tout sacrifi® pour nous, sacrifions tout pour lôamour de lui; et, 

sôil le faut, comme lui devenons ob®issants jusquô¨ la mort et la mort de la croix. Quelle 

plus grande gloire que de lui ressembler et de réparer par là le mauvais usage que nous 

avons fait de notre liberté! [249] Mme de la Vallière, qui avait été la favorite de Louis XIV, 

revenue de ses égarements, se fit Carmélite. En entrant au couvent, elle se jeta aux pieds 

de sa sup®rieure, en lui disant: Ma M¯re, jôai fait un si mauvais usage de ma volont® que 

je la remets entre vos mains, pour ne jamais la reprendre. Elle passa trente-cinq ans au 

carmel dans la plus admirable pénitence. 

En r®parant le pass®, lôob®issance rend impeccable pour lôavenir. Le p®ch® nôest 

quôune d®sob®issance. Lôob®issance ne peut sô®garer; son sup®rieur peut se tromper en 

lui commandant; lui, fait un acte saint en obéissant, même quand il serait douteux que la 

chose command®e f¾t mauvaise. Lôob®issant donne ¨ Dieu ce quôil y a de plus pr®cieux. 

Dieu nôest pas avare et ne se laisse pas vaincre en g®n®rosit®. Aussi lôhomme ob®issant 

remportera des victoires; il triomphe du démon, celui qui a triomphé de sa propre volonté. 

Satan ne peut nous nuire, si nous ne le voulons. Celui qui a livr® sa volont® ¨ Dieu nôest 

pas près de la donner à Satan. La grâce accompagne du reste toujours lôhomme 

ob®issant. Sôil est en danger, Dieu, qui lôy a mis par lôob®issance, doit ¨ sa sagesse de lôen 

délivrer: Si Dieu est pour nous, qui sera contre nous? 

Placide, jeune homme des premières familles de Rome, confié comme saint Maur 

aux soins de saint Beno´t, tomba, en puisant de lôeau, dans un lac tr¯s profond et il allait 

se noyer; Beno´t ordonne au jeune Maur dôaller le retirer. Maur aussit¹t court au secours 

de Placide. Il fallait pour cela risquer sa vie, mais il nôh®site pas. Et, ¹ prodige! Les eaux 

deviennent sous ses pas solides comme un roc, et il nôa pas de peine ¨ ramener au rivage 

le jeune Placide. [250]  

Lôob®issance est la vraie pierre philosophale qui change tout en or: les plus petites 

choses deviennent par elle des actes dôune vertu excellente. Quel repos dans une âme qui 

peut se dire: Je fais toujours ce qui plaît à mon Père! Oh! Quelle douceur dans ce seul 

mot: la volont® de Dieu! Sô®criait sainte Madeleine de Pazzi. Et elle trouvait tant de 

bonheur ¨ ob®ir, quôelle craignait de perdre, par cet attrait si senti, le mérite de 

lôob®issance. Quelle sécurité ¨ la mort que dôavoir toujours ob®i: et celui qui a fait la 

volonté de Dieu sur la terre a toutes les garanties de la faire avec les anges dans le ciel. 

Le désobéissant se prive lui-même de tous les précieux avantages que nous 

venons dôénumérer, et il est la désolation de ses supérieurs, le scandale de ses frères, la 

ruine de sa communaut®; tandis que lôob®issant fait la consolation de ceux qui ont autorit® 
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sur lui, lô®dification de tous et la prosp®rit® de sa communaut®, qui nôa point de plus ferme 

appui que lôob®issance. 

Donc, écoutons le conseil de Notre-Seigneur; et quand il nous dit: Suivez-moi, 

disons-lui avec saint Pierre: Ma´tre, je vous suivrai partout o½ vous irez, jusquôau Calvaire, 

sôil le faut, jusquô¨ la mort; car si je vais jusque-là à votre suite, à votre suite aussi je 

monterai au ciel un jour. 

CHAPITRE XI 

DE CEUX A QUI LE RELIGIEUX DOIT LôOB£ISSANCE 

 

Quels sont-ils? Quelle est leur responsabilité? Deux questions qui feront la matière 

des deux articles suivants. [251]  

Article premier 

Quels sont ceux ¨ qui est due lôob®issance religieuse? 

Lôob®issance religieuse est due ¨ tout sup®rieur l®gitime. Or, quels sont les 

sup®rieurs l®gitimes du religieux? Ce sont dôabord: 1Á Le Souverain Pontife et, pendant la 

vacante du Saint-Siège, le Sacré- Coll¯ge. Ils peuvent commander en vertu du vîu; ils 

ont, en effet, la puissance de régime ou de domination et, de plus, celle de juridiction sur 

toutes les communaut®s de lôEglise. Côest pourquoi toutes les communautés doivent 

professer pour le Saint-Père et pour le Siège apostolique le respect le plus profond et le 

dévouement le plus filial. Les communautés doivent aussi obéissance à la Congrégation 

des Evêques et Réguliers et au Cardinal protecteur, dans les limites de leurs attributions. 

Le Souverain Pontife peut nommer des visiteurs apostoliques, qui exercent son 

pouvoir même sur le régime intérieur des communautés; et il le fait quand la mesure est 

nécessaire pour rétablir la discipline. Il peut aussi soustraire un religieux ¨ lôautorit® dôun 

sup®rieur subalterne, le cardinal protecteur ne peut pas sôimmiscer aux affaires 

particuli¯res des religieux dôune maison dans lôautre, ni punir, ni exempter des punitions, ni 

recevoir appel contre les sentences des supérieurs; mais il peut visiter toutes les maisons 

et doit être consulté dans les fondations. 

Lô®v°que ne peut commander en vertu du vîu, ni m°me exercer lôautorit® de 

simple régime intérieur sur les communautés reconnues par le Saint-Siège, sinon en ce 

qui est prévu par les Canons. Il ne peut, sans indult spécial, relever les [252] religieux de 

leurs vîux. Les ®v°ques de France ont cet indult pour les communaut®s de femmes, qui 

existaient avant la Révolution, mais non pour celles qui ont été reconnues depuis à Rome 

et dont les vîux sont r®serv®s au Saint-Siège. Quant aux communautés non reconnues 

de Rome, les évêques ont-ils lôautorit® de r®gime sur elles? Et peuvent-ils commander en 

vertu du vîu? Cela d®pend des constitutions. Les ®v°ques ¨ lô®gard des religieux non 
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exempts et les pr®lats r®guliers ¨ lô®gard des exempts ont seuls la juridiction, ou le droit de 

juger au for ext®rieur, de corriger par des censures et dôexcommunier. Les pr®lats 

réguliers, les provinciaux, les supérieurs, et même les supérieurs des communautés de 

femmes qui nôont pas juridiction proprement dite peuvent commander en vertu du vîu; 

côest le sentiment absolument plus probable, dôapr¯s saint Liguori; dôautres lôappellent 

certain. 

Les abbesses ou supérieures nôayant pas de juridiction ne peuvent dispenser des 

lois de lôEglise ni des vîux, quôelles peuvent cependant irriter; mais elle peuvent 

dispenser des constitutions, si ces constitutions leur donnent ce pouvoir. Elles pourraient 

cependant, dôapr¯s lôopinion la plus probable, dispenser des lois de lôEglise, si leur pr®lat 

leur en confiait le soin. 

Les officiers inférieurs aux supérieurs, aux prieurs, aux gardiens, ne peuvent 

commander en vertu de lôob®issance, dôapr¯s un sentiment qui nous semble plus 

probable, ni même dôapr¯s Suarez, donner en ce qui concerne leurs attributions des 

préceptes qui obligent en conscience, bien quôil soit du bon ordre de leur ob®ir. Il est 

cependant des auteurs qui leur reconnaissent, du moins dôapr¯s certaines constitutions, le 

droit [253] dôobliger ka conscience de leurs inférieurs et même de commander en vertu du 

vîu. 

Le supérieur ne peut rien commander contre la r¯gle, ¨ moins quôil nôait le pouvoir 

dôen dispenser, ce qui doit °tre présumé quand il commande; il ne peut rien ordonner au-

dessus de la règle, par exemple: il ne peut commander à son inférieur de recevoir 

lô®piscopat ou b®n®fice s®culier sôil est r®gulier. Il ne peut commander non plus des 

choses h®roµques, ¨ moins quôil ne sôagisse dôassister des fr¯res atteints de la peste, ou 

dôautres choses semblables. Il ne peut rien commander au-dessous de la règle, comme 

des choses trop rel©ch®es ou vaines. Côest controvers® sôil peut commander des actes 

int®rieurs. Dans le doute, la pr®somption est en faveur du sup®rieur, ¨ moins quôil ne 

sôagisse dôun dommage grave et certain ¨ ®viter. Si les sup®rieurs ordonnent des choses 

contradictoires, les ordres des supérieurs majeurs doivent être suivis; si le supérieur et 

lô®v°que ne sôaccordent pas, la volont® du sup®rieur doit °tre exécutée dans les choses 

qui regardent la r¯gle, ¨ moins que lô®v°que nôait le pouvoir et une raison dôen dispenser. 

On doit ob®ir ¨ lô®v°que dans les choses qui regardent la discipline eccl®siastique. 

Remarquons ici en passant que ces conflits entre les diverses autorités ont toujours 

quelques inconv®nients funestes, que lôon doit redouter. De nos jours, surtout, tous les 

supérieurs doivent conspirer à se faire respecter les uns les autres et, dans ce but, ne pas 

laisser facilement paraître des divergences de sentiments et de volonté. Les prélats 

réguliers, non pas seuls, mais avec le Chapitre, peuvent faire des statuts qui obligent les 

religieux, sôils confirment la r¯gle. Sôils ne se rapportent pas m°me indirectement ¨ la [254] 

r¯gle, ils nôobligent pas ceux qui ont fait profession auparavant, à moins que le Pape ne 

lôordonne. Si la coutume a aboli lôobservance des r¯gles accidentelles, les prof¯s peuvent 

°tre oblig®s par le Pape ¨ reprendre la premi¯re aust®rit®, lors m°me quôils auraient vou® 

une règle mitigée; le Chapitre peut même les obliger de reprendre les règles essentielles 
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si elles ont ®t® abandonn®es, de telle sorte quôun petit nombre de prof¯s tendent ¨ la 

perfection, au scandale des fidèles. Est-ce que le chapitre peut urger la reforme dôune 

règle mitigée dans les choses accidentelles? Lôopinion la plus probable lôaffirme; lôautre le 

nie, mais il nôest pas douteux que les sup®rieurs, en vue de r®tablir la discipline, ne 

puissent retirer les permissions accord®es pr®c®demment et qui d®pendent dôeux.  

Article II 

Quelle est la responsabilité des supérieurs 

Elle est grande devant Dieu et devant les hommes, soit quôon considère la gravité 

des d®cisions quôils ont ¨ prendre, soit quôon ®tudie les devoirs sérieux qui leur incombent. 

Côest ¨ eux ¨ admettre et ¨ exclure les sujets, ¨ nommer aux charges de lôInstitut 

ceux qui sont les plus dignes de les remplir; et qui ne comprend que ces deux points sont 

de la plus haute gravité? Aussi les supérieurs doivent-ils, dans ces cas, demander le 

conseil et souvent le vote de leurs assistants ou du Chapitre. 

Remarquons ici en passant que les membres des communautés qui ont la charge 

de donner sur les sujets et sut dôautres questions graves, ou leur avis ou leur vote, ne 

peuvent le faire en conscience quôapr¯s sô°tre inform®s de la vérité; [255] sôils se sont 

m®pris et quôils d®couvrent ensuite leur erreur, ils sont oblig®s de la r®tracter. Ils doivent 

dire librement leur manière de voir, comme la chose leur paraît être devant Dieu, sans 

avoir égard au sentiment opposé des amis, ni m°me des sup®rieurs. Si lôon ®coute le 

respect humain, dit saint Liguori, on approuvera des contrats désavantageux, des 

d®penses inutiles, des punitions injustes et dôautres choses semblables. 

Mais lôobligation de donner un vote consciencieux est surtout urgente, quand il 

sôagit dô®lire les sup®rieurs et de repousser des sujets. De m°me que les premiers 

supérieurs pèchent gravement en donnant des emplois importants à ceux qui sont 

incapables ou indignes de les remplir, et assument par-là sur leur tête la responsabilité de 

tous les maux qui sôen suivront, de m°me ceux qui ont ¨ ®lire les sup®rieurs p¯chent 

mortellement en ne donnant pas leurs votes dans les ®lections ¨ ceux quôils croient devant 

Dieu les plus dignes. Si un vote ou un conseil faisait chasser dôune maison un innocent, 

ceux qui auraient concouru à cette injustice seraient tenus à réparer le dommage causé. 

Toutefois, les inférieurs nôont pas le droit de juger les sup®rieurs et leur conseil, qui 

peuvent avoir des motifs graves de prendre dôune manière régulière certaines 

d®terminations, dont ils nôont ¨ rendre compte quô¨ Dieu, ¨ leur conscience et ¨ lôEglise. 

Lôinjustice serait du c¹t® des inf®rieurs, qui les jugeraient t®m®rairement. 

Mais ce que nous venons de dire nôest quôune partie de la charge qui incombe aux 

supérieurs. Ils auront à répondre devant Dieu et de leurs propres actes, et de la conduite 

de la communaut® tout enti¯re, sôils n®gligent leurs devoirs ¨ son ®gard. [256] 
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Se pourrait-il que par une sotte ambition on allât au-devant dôun tel fardeau? Ceux 

qui sô®gareraient de la sorte ne tarderaient pas de sôen repentir, et la b®n®diction de Dieu 

nô®tant pas avec eux, ils ne pourraient que faire la ruine de la communaut® quôils 

gouverneraient. Les religieux fervents redoutent les charges; ils comprennent la 

responsabilit® quôelles entra´nent ; ils ne les acceptent que par ob®issance ¨ la volont® de 

Dieu, quand elles leur sont imposées; et ils sont toujours prêts à déposer, dès que la 

Providence le permettra, une fonction dont ils se croient indignes. 

Comme nous lôavons dit, en parlant du ma´tre des novices, côest aux sup®rieurs ¨ 

instruire des vérités du salut, des devoirs de la vie chrétienne et de la vie parfaite, tous 

leurs inférieurs qui les oublieraient. Côest ¨ eux de veiller ¨ ce quôaucun abus ne se glisse 

dans lôInstitut pour en diminuer la r®gularit®. Leur vigilance doit sô®tendre aussi sur chacun 

des sujets de leur communaut®. Si lôun de leurs inf®rieurs courait des dangers pour son 

salut dans certaines relations, dans certaines amitiés, dans certaines fonctions même 

saintes, ils seraient tenus de les en affranchir; et sôils lôy laissaient expos®s par leur faute, 

le Seigneur leur demanderait compte de leur perte; ils doivent donc sôenqu®rir de la 

conduite de tous, sans paraître favoriser trop les rapports. 

Côest ¨ eux de corriger les abus avec fermet® et douceur tout ¨ la fois; autrement, 

ils seraient responsables des fautes que lôimpunit® ferait commettre. Lôalliance de la 

douceur et de la fermet® nôest pas toujours facile; et cependant la douceur seule risque de 

tout laisser faire; et la sévérité sans la douceur, même dans les manières et les paroles, 

rebute et éloigne. Comment garder la [257] patience avec des esprits opiniâtres, presque 

insolents parfois, qui, avertis souvent, jamais ne se corrigent? Comment garder une bonté 

inalt®rable m°me envers des cîurs durs et peut-être ingrats, qui, inconsciemment sans 

doute, osent tourner en mal les intentions les plus saintes? Et pourtant, quand on est 

supérieur, il faut toujours être patient et bon, sous peine de rien gu®rir et dô®largir la plaie 

déjà envenimée. 

Côest aux sup®rieurs ¨ conduire leurs inf®rieurs vers la perfection, et qui ne sait que 

la conduite des autres est lôart des arts? Il y faut tant de discr®tion, de prudence, de 

ménagements, de science des choses saintes! 

ñCôest une chose pleine de p®rils, dit saint Ignace, de vouloir conduire tous les 

religieux par le m°me sentier; côest une chose pire encore de les mesurer sur soi-même; 

de pr®tendre leur imposer son propre espritò. Tout en exigeant de tous la régularité 

commune, il faut se conformer ¨ la marche de lôEsprit-Saint sur chaque sujet, et tenir 

compte des santés, des aptitudes, du temp®rament, de lô©ge, de la condition de chacun. 

Avec les esprits timides, dit saint Liguori, il faut user de douceur; il faut plus de fermeté 

avec ceux qui sont dôun naturel fier et moins docile. Mais qui ne sent tout ce que cette 

fonction demande de qualités et de vertus? 

La multitude des occupations des supérieurs ne retranche rien à leurs devoirs de 

religieux: il faut quôen faisant face ¨ leurs fonctions, ils soient toujours en t°te de tous aux 

exercices religieux, autrement chacun trouvera des prétextes pour les manquer. Disposant 
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des biens de la communaut®, il faut quôils sachent rester au moins aussi pauvres que le 

plus humble des leurs, sous peine [258] de voir se multiplier les infractions à la pauvreté. 

Chargés de commander et devant veiller à ce que leurs ordres et les points de la règle 

sôex®cutent, pour ne pas laisser m®priser leur autorit® et sôaffaiblir la discipline, il faut quôils 

soient les serviteurs de tous, étant disposés à entendre, avec bonté, et même avec 

tendresse, tous ceux qui veulent recourir ¨ eux, les accueillant dôune mani¯re paternelle, 

écoutant patiemment le récit de leurs peines, ne les congédiant pas sans les avoir 

consolés et exhortés au bien, et gardant sur les confidences secrètes une discrétion 

entière. 

En ®tant tout ¨ tous, ils ont plus besoin que personne dô°tre tout ¨ Dieu. Les 

nourrices ont besoin dôune plus abondante nourriture; il faut donc quôils sôunissent ¨ Dieu 

par la pri¯re, lôoraison, plus intimement que les autres, puisquôils ont ¨ puiser la gr©ce pour 

eux-mêmes et pour leurs inférieurs. 

Et que dire du souci que donne aujourdôhui lôadministration temporelle des biens 

dôune communaut®? Côest pourtant un devoir de les sauvegarder, de ne les d®penser quô¨ 

propos, de nôen pas user au d®triment de la pauvret® et de la mortification religieuse, tout 

en sachant être généreux pour de vrais besoins et pour des îuvres qui doivent tourner ¨ 

la gloire de Dieu. Il nôest pas toujours facile de discerner une sage ®conomie, dôune sorte 

de lésinerie qui mécontente la communauté et ruine sa réputation aux yeux des gens du 

monde, non plus que dô°tre magnifique dans ses entreprises sans être téméraire ou 

prodigue. Si la prudence commande aux supérieurs de consulter et de tout peser avant 

que dôentreprendre, elle condamne aussi une sorte dôind®cision [259] qui fait balancer 

toujours, avant dôexécuter ce qui a été dûment arrêté. 

Comment garder le milieu entre lôaudace qui hasarde tout t®m®rairement et la 

pusillanimité qui se laisse toujours arrêter? Entre la condescendance aux avis des autres, 

et une certaine fermet® qui sait agir de telle sorte quôon ne soit pas accus® de se laisser 

gouverner? En encourageant les fervents et en reprenant ceux qui sont plus lâches, 

comment ®chapper au reproche de partialit®, reproche qui, sôil ®tait m®rit®, ferait bien des 

mécontents? En donnant les charges aux plus dignes et les emplois à ceux qui ont des 

aptitudes pour les remplir, on risque de faire ombrage à certains esprits vains qui se 

croient en disgrâce. Et puis, quelque parti que prennent les supérieurs, ne rencontreront-

ils pas toujours des critiques? Les bienfaits ne font-ils pas toujours quelques ingrats? Il 

faut quôils sachent sô®lever au-dessus des blâmes du mauvais esprit, au-dessus peut-être 

même de certains procédés peu délicats, et faire le bien malgré tout, même à ceux dont la 

conduite leur perce le cîur. 

Faut-il sô®tonner après cela que les supérieurs aient des peines qui se trahissent 

sur leur visage ou dans leurs paroles? Et ceux qui leur reprochent lôin®galité de leur 

humeur ne feraient-ils pas mieux dôavoir compassion dôeux, et de sôattribuer ¨ eux-mêmes 

ce dont ils sont la seule cause? Si, avec de tels devoirs, une telle responsabilité, de tels 

soucis, ils avaient encore à faire, non à de vrais religieux, mais à des sujets revêches, 
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insoumis, critiques, ne seraient-ils pas condamnés à veiller non avec joie, comme le veut 

lôAp¹tre, mais comme en g®missant? Et les inf®rieurs qui ont lôesprit de foi et un bon cîur 

ne doivent-ils [260] pas, par la confiance, par lôouverture la plus simple, par le respect le 

plus profond, par une soumission filiale, par une obéissance empressée, leur alléger un si 

lourd fardeau? Mais parce quôil ne faut pas que les sup®rieurs se laissent vaincre par le 

mal, mais quôils triomphent du mal par le bien, nous allons mettre sous leurs yeux 

quelques exemples qui les exciteront à ne pas se lasser dans la pratique des vertus qui 

font les saints. 

CHAPITRE XII 

QUELQUES EXEMPLES OFFERTS AUX SUPÉRIEURS 

Saint Ignace. - Au témoignage de ses historiens, il aimait si sincèrement ses 

religieux, il les regardait dôun îil si affable, quôil semblait tout compos® de charité et de 

tendresse. Il les estimait tous beaucoup et en parlait toujours avec ®loge; dôo½ il r®sultait 

quôil ne soup­onnait pas ais®ment le mal et quôil nô®tait point trop cr®dule aux rapports. 

Jamais il ne traita personne avec dureté; jamais il ne se permit une dénomination 

fl®trissante. A voir ses attentions et sa sollicitude, chacun sôimaginait °tre le meilleur ami 

de son sup®rieur, ne soup­onnant pas quôun autre p¾t °tre aim® plus ou m°me autant que 

lui. 

Pour lôaborder et °tre bien venu aupr¯s de lui, il nô®tait n®cessaire ni de choisir le 

moment favorable, ni dôavoir recours ¨ quelque exp®dient. A toute heure, quôil se port©t 

bien ou quôil f¾t malade, il ®tait accessible, dans la peine comme dans la joie, dans le 

revers comme dans le succès. Il écoutait toujours jusquôau bout, avec patience et sans 

interrompre. ñTous mes religieux mô®difient, dit-il un jour: je ne suis scandalisé que de moi-

m°meò. Son salut ®tait si gracieux, sa parole si bienveillante, non seulement quand il 

faisait appeler, mais quand il était rencontré [261] inopin®ment, quôon jugeait ais®ment 

quôil portait tous ses enfants dans son cîur. Volontiers, il accompagnait ceux qui partaient 

pour un long voyage. Volontiers aussi, il allait prendre les hôtes ou les nouveaux venus 

dans leur chambre, pour les conduire au réfectoire et les placer près de lui. Assez 

souvent, quand il mangeait avec la communauté, il était le dernier à finir son repas; et su 

quelquôun arrivait apr¯s les autres, il poussait la d®licatesse jusquô¨ sôoccuper ¨ un petit 

morceau de pain, pour lui ôter la honte de manger seul. 

Lui demandait-on une chose quôil ne p¾t accorder, il la refusait, mais en donnant la 

cause de son refus, si la prudence le permettait. Accordait-il, il laissait voir les motifs pour 

lesquels il aurait été en droit de refuser. 

Avant de confier un emploi de quelque difficulté, il avertissait le sujet de se recueillir 

devant Dieu et de considéré: 1Á sôil ®tait pr°t ¨ accomplir tout ce qui lui serait ordonn®; 2Á 

sôil avait plus dôinclination pour un emploi que pour une autre; 3° dans le cas où le 

sup®rieur lui laissait le choix entre deux emplois, lequel il pr®f®rerait ¨ lôautre. Comme il 
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connaissait les forces spirituelles et corporelles de chacun, il ne donnait à chacun que la 

charge proportionnée à ses forces, nôexc®dant jamais et demeurant m°me un peu au-

dessous. Dans ses constitutions, il recommande aux supérieurs la même conduite. 

Si jamais gouvernement ne fut plus paternel, jamais aussi obéissance ne fut plus 

filial. Lôamour quôil avait pour les siens lui conciliait lôamour; cette affection r®ciproque 

nô®tait en aucune fa­on alt®r®e par les r®primandes et les corrections quôil ®tait parfois 

obligé de faire. 

Pour resserrer entre ses disciples dispers®s les nîuds de la charit® fraternelle et 

leur faire goûter autant que possible les douceurs de la vie de famille, il exigeait que les 

supérieurs et les inférieurs lui écrivissent de longues et fréquentes lettres sur leur 

situation, leurs travaux, leurs succès; puis il en [262] tirait des copies, ou en faisait des 

extraits quôil envoyait ¨ toutes les maisons de la Compagnie. On sait que ces 

correspondances faisaient les délices de saint François Xavier dans les Indes. 

Saint François de Sales. - Cette parole peint son ©me tout enti¯re. Il nôy a presque 

que Dieu et moi qui aimions les pauvres pécheurs. Au supérieurs qui se plaignaient de 

leurs inférieurs et voulaient déserter le poste, il disait: ñEt vous, ne faites-vous point de 

fautes, ou nôen ferez-vous point? Quand vous en ferez, voulez-vous quôon mette en prison 

ou quôon vous chasse? La religion nôest pas compos®e des personnes parfaites, mais de 

personne qui tendent à la perfection. Votre heureux naturel vous affranchit des faiblesses 

humaines; mais ignorez-vous combien on a de la peine ¨ °tre vertueux?ò 

Quand on lui reprochait son excessive douceur et sa prédilection marquée pour les 

p®cheurs: ñLôEsprit de douceur, r®pondait-il, est le v®ritable esprit de Dieu, lôesprit de 

souffrances, lôesprit su crucifix. Pour reprendre comme il faut, on doit user dôamour et de 

douceur; on nôattire pas les colombes en leur jetant des pierres, mais du grain: on ne g©te 

rien par la douceur, non plus quôavec le sucre ou, si lôon fait une faute, côest une heureuse 

faute! Pourquoi Dieu se nomme-t-il le Dieu des miséricordes? Pourquoi? Le Saint-Esprit 

ne se fait-il voir quôen forme de colombe? Pourquoi le Verbe incarn® se fait-il appeler 

Agneau? Me voulez-vous emp°cher dôapprendre la le­on que Dieu môa donn®e? Sôil avait 

eu quelque chose de mieux ¨ môenseigner, môaurait-il dit: ñApprenez de moi que je suis 

doux et humble de cîur?ò. A qui ferez-vous mis®ricorde, si ce nôest aux pécheurs? Dieu 

me les adresse pour les gu®rir et les retirer de lôab´me, voulez-vous que je môoppose ¨ ses 

desseins? Il leur a donné son sang, pourrais-je leur refuser mes larmes? Jôaime mieux les 

convertir que les punir, les envoyer au confessionnal quôen prison, au Purgatoire quôen 

enfer. Ces loups se changeront en agneaux et deviendront de plus grands saints que 

nousò. [263] 

Quand il était importuné par la multitude de ceux qui recouraient à lui, il les 

accueillait avec bont®. ñToutes ces personnes qui arrivent coup sur coup, disait-il, sont des 

enfants qui courent dans le sein de leur père. Jamais une poule ne se fâche quand ses 

poussins se jettent tous ¨ la fois sous ses ailes; au contraire, elle les ®tend le plus quôelle 
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peut, afin de les couvrir tous. Il me semble que mon cîur se dilate ¨ mesure que le 

nombre de ces bonnes gens sôaccro´tò. 

ñPour bien gouverner, disait-il encore, il faut avoir un cîur de père ou de mère, ou 

tous les deux ensemble: avec cela, on a des paroles douces, un visage agréable, des 

regards tendre, une conversation suave, et lôon est inclina pardonner. Il faut tout faire pour 

le prochain, hors se damner. Je suis tout-puissant, je fais ce je veux, parce que je 

nôattends des hommes que ce quôils veulent me donne dans leur faiblesse, sinon de suite, 

dans un mois, dans un an, peu ¨ peuò21. 

Sainte Melchtilde. - Cousine de lôempereur Fr®d®ric Barberousse, elle entra au 

couvent d¯s lô©ge de cinq ans et y v®cut comme un ange. Elle qui nôavait jamais d®sob®i, 

ayant été élue supérieure du couvent que ses parents avaient fondé, eut besoin de se 

faire commander en vertu de lôobéissance dôaccepter cette charge. Sa conduite fut alors 

une règle vivante; on la trouvait toujours la première à la prière, la plus ardente à se 

mortifier, la plus exacte au silence, la plus ponctuelle à tous les exercices. Jusque-là, elle 

avait beaucoup je¾n® et pri®; mais elle trouvait quôelle nôavait encore rien fait et que sa 

nouvelle charge lôobligeait ¨ redoubles tous ses exercices. Elle devint une autre Marie, 

sîur de Moµse, pour pr®c®der le peuple de Dieu dans le chant des cantiques. 

   Saint Thibaud de Marly. - Il avait été dans le monde un gentilhomme admiré. 

Personne nô®tait plus habile que lui ¨ monter ¨ cheval ou ¨ lutter dans les tournois. [264] 

Ayant compris la vanité du siècle, il entra au monastère des Vaux de Cernay et en devint 

abbé. 

Thibaud ne crut pas que lôabb® d¾t avoir dôautres droits et dôautres privilèges que 

dô°tre le mod¯le de sa maison et de surpasser autant les autres religieux dans toutes les 

vertus domestiques quôil les surpassait en dignit®. Son humilit® ®tait si prodigieuse, quôil 

nôy avait point dôemploi dans le monast¯re, quelque vil quôil f¾t, auquel il ne sôabaiss©t 

avec joie. Il se chargeait souvent dôallumer les lampes de lô®glise, du dortoir et de 

lôinfirmerie; il chantait au chîur, ¨ son tour, les répons quôon fait ordinairement chanter 

aux plus jeunes clercs. Il ne faisait point de difficult® de servir dôaide aux ma­ons et de 

porter des pierres et du mortier sur ses épaules, pour avancer les bâtiments de son 

couvent. Enfin, il ®tait si pauvrement v°tu, quôil lôemportait en cela sur le dernier des Fr¯res 

convers. Ces pratiques dôhumilit® furent connues dans lôOrdre de C´teaux; les abbés lui en 

firent un reproche au Chapitre G®n®ral o½ sa qualit® lôobligea de se trouver; mais il leur 

ferma aussit¹t la bouche, en disant quôils ne le reprendraient pas et ne trouveraient pas ¨ 

redire à sa conduite, sôil ®tait venu bien mont® et quôils lui vissent un habit précieux et 

éclatant. 

Un mot de Fr. Gilles. - Grégoire X, qui aimait beaucoup Fr Gilles, un des premiers 

compagnons de saint François, lui demanda un jour des conseils pour sa conduite. Le 

                                                           
21 Nous avons emprunté ces exemples au R.P Valuy. 
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Bienheureux lui r®pondit quôil devait avoir constamment les deux yeux ouverts, le droit 

pour regarder le ciel et contempler les choses éternelles, qui doivent être la règle de nos 

actions, et le gauche pour mettre ordre aux choses terrestres confiées à sa vigilance. Ainsi 

doivent faire tous les supérieurs. 

La Mère Emilie de Rodat. - Fondatrice des Sîurs de la Sainte Famille de 

Villefranche-de-Rouergue, quand elle manquant des fonds n®cessaires pour une îuvre 

ou une construction entreprise, elle adoptait une ou deux orpheline de plus, afin dôattirer 

sur elle les [265] bénédictions de la Providence. Quel bel exemple de cette confiance que 

doivent avoir en Dieu tous ceux qui entreprennent quelque chose pour sa gloire! 

Saint Bonaventure. - Comme il visitait un des couvents de son ordre dont il était 

Général, un jeune Frère, qui désirait fort lui confier ses peines, désespérant de pouvoir lui 

parler ¨ cause de la foule qui se pressait autour de lui, prit le parti dôaller lôattendre sur le 

chemin, quand il quitterait le couvent. Côest ce quôil fit. Saint Bonaventure, voyant que ce 

Fr¯re avait besoin de lui, se s®para de la compagnie, sôassit par terre aupr¯s de cet 

humble religieux qui put lôentretenir tout ¨ lôaise et recevoir toutes les consolations dont il 

était avide. Cela prit du temps; et les autres religieux qui attendaient murmuraient. Le 

Saint sôen aper­ut et leur dit: ñNe savez-vous pas que je suis le ministre et le serviteur, et 

que ce bon religieux est le ma´tre?ò 

Saint Camille de Lellis. - LôOrdre que venait de fonder saint Camille de Lellis était 

toujours dans la misère, il avait même des dettes considérables. Les Frères étaient dans 

la plus grande inqui®tude. ñMes fr¯res, leur disait le saint fondateur, il ne faut jamais 

douter de la Providence. Rappelez-vous ce que le bon Sauveur disait à Catherine de 

Sienne: Catherine, pense à moi et je penserai à toi; ainsi pensons à lui et à nos pauvres, 

pour quôil pense ¨ nous. Lui est-il si difficile de nous donner un peu de ces biens, dont il a 

comblé les Juifs et les Turcs? 

Comme ses cr®anciers lui disaient: ñP¯re, quand finirez-vous de nous payer? - Ne 

vous inquiétez pas, répondit-il, Dieu nôest-il pas assez puissant pour envoyer ici demain 

des sacs dôargent?ò. La confiance su Saint ne fut pas tromp®e; car ¨ cette époque mourut 

le cardinal Mondovi, qui, sur le point de quitter cette vie, prit dans ses mains tremblantes 

les mains de Camille et lui dit: ñP¯re, je vous ai aim® dans la vie et dans la mortò; en effet il 

légua à son Ordre plus de 80 000 francs. 

Dans un temps de famine, le Saint faisait tout distribuer [266] aux pauvres; ses 

religieux craignaient quôil ne rest©t rien pour eux. Il leur r®pondit que les oiseaux du ciel ne 

semaient ni ne récoltaient rien, que Dieu saurait bien les nourrir aussi. Ce jour-là même, 

en effet, un boulanger leur apporta du pain, leur promettant de ne pas les en laisser 

manquer, tant que durerait la famine. 

Saint Gaëtan. - Lorsquôil fondait une maison de Th®atins ¨ Naples, le comte 

dôOppida voulait lui persuader dôaccepter des rentes pour les religieux. Le Saint sôy 

refusant, le comte le fit argumenter par dôautres religieux de mérite. ñVeuillez me dire, mes 
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Frères, dit Gaëtan, quelle assurance vous avez de recevoir annuellement vos rentes? - 

Nous avons des fermiers. 

Qui vous garantit quôils vous payeront? - Les contrats bien signés, les titres. - Oh! 

Que notre mense est mieux ®tablie que la v¹tre, puisquôelle repose non sur les signatures 

des hommes, mais sur la parole de Notre-Seigneur: Ne soyez pas inquiets du lendemain, 

cherchez dôabord le royaume de Dieu, etc...Le comte lui objectant quôil ne pouvait vivre 

ainsi ¨ Naples, bien que cela lui e¾t r®ussi ¨ Venise. ñJe crois n®anmoins, répondit-il, que 

le Dieu de Venise est le Dieu de Naplesò. Le comte insistant toujours, saint Ga±tan sortit 

avec ses compagnons, ferma les clés de la maison, les renvoya au fondateur et partit, 

puisquôil ne pouvait vivre l¨ dans un entier abandon ¨ la Providence; mais le comte ¨ cette 

nouvelle court après le Saint et le ramène avec ses compagnons. 

Saint Gaëtan ayant fini ses trois ans de supériorat à Naples et se rendant à Rome 

laissa sup®rieur ¨ sa place un religieux de grande vertu qui se plaignait de ce quôon lôavait 

charg® dôun trop lourd fardeau. Le saint lui dit: ñMon P¯re, la charge vous sera facile à 

porter, si vous avez soin de vous faire aimer en Notre-Seigneur par ceux qui vous doivent 

ob®issanceò. 

Saint Vincent de Paul. - Côest non seulement par ses paroles, mais encore par sa 

conduite, que ce saint fondateur a fait voir sa charité envers les siens. Il leur témoignait en 

toute rencontre une ouverture de cîur [267] et des tendresses toutes paternelles, les 

traitants tous, jusquôau moindre, comme ses enfants, avec une affection toute cordiale. 

Lorsquôils allaient lui parler, il les accueillait toujours avec une grande affabilité et quittait 

toute autre chose pour les ®couter, ou, sôil ne le pouvait pas ¨ lôheure m°me, il leur 

marquait le temps auquel ils pourraient revenir, et leur donnait tout loisir et toute confiance 

de lui découvrir leurs désirs, leurs peines, leurs mauvaises inclinations, et même leurs 

fautes, les ®coutant avec t®moignages dôaffection comme un m®decin son malade et leur 

répondant selon leurs besoins, toujours avec fruit et bénédiction, car il avait une grâce 

particulière pour ne renvoyer personne mécontent, et pour consoler et édifier chacun en 

particulier. Il usait pour cela dôune condescendance merveilleuse se faisant tout à tous, et 

sôaccommodant ¨ leurs dispositions, jusquô¨ imiter assez souvent le langage de leurs 

pays, parlant tantôt picard avec celui qui était de la Picardie; tantôt gascon avec un autre 

de la province de Guyenne, quelquefois basque avec un Basque, et dôautres fois prof®rant 

quelques mots allemands avec les Allemands. Il savait joindre en temps et lieu à cette 

famili¯re cordialit® les t®moignages de lôestime quôil faisait dôeux, leur donnant en absence 

les louanges que m®ritait leur vertu, et parlant toujours, m°me des moindres dôentre eux, 

avec honneur. Il dit ¨ lôun des siens qui, par tentation, voulait se retirer de sa Compagnie, 

que, sôil en sortait, il en ®prouverait autant de d®plaisir que si on lui coupait un bras ou une 

jambe. 

Il se mit un jour à genoux, et demeura près de deux heures dans cette posture les 

larmes aux yeux, aux pieds dôun pr°tre de sa Compagnie, le conjurant, au nom et pour 

lôamour de Notre-Seigneur Jésus-Christ, de ne pas succomber ¨ la tentation quôil 
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ressentait: ñNon, lui dit-il, je ne me rel¯verai point que vous ne môaccordiez ce que je vous 

demande pour vous-même, et je veux être pour le moins aussi fort envers vous que le 

d®monò. 

Quand il voyait quelquôun travaill® de quelque [268] peine dôesprit, il faisait son 

possible pour lôen d®livrer, ou au moins pour lôen soulager et consoler, jusquô¨ lui dire 

quelques parole de gaieté pour le divertir ou le mener dans sa chambre pour lui témoigner 

plus de cordialité. 

Un pr°tre de la Congr®gation, rendant compte de son int®rieur ¨ Vincent, lui dit quôil 

avait eu des pens®es dôaversion et dôindignation contre lui. A ces paroles, ce charitable 

P¯re se levant, lôembrassa tendrement, le f®licita de cette franchise toute filiale et lui dit: 

ñSi je ne vous avais d®j¨ donn® mon cîur, je vous le donnerais tout ¨ cette heureò. 

Loin de renvoyer personne pour quelque infirmité que ce fût, il ne voulait pas 

permettre quôaucun se retir©t de lui-même sous ce prétexte, considérant les infirmes 

comme autant de sujets qui attiraient les bénédictions du ciel sur sa Compagnie. Voici ce 

quôil ®crivit un jour ¨ un pr°tre de sa Congr®gation, qui, nôayant pas de sant®, avait 

quelque pens®e de sôen retirer: ñNe craignez point, lui dit-il, dô°tre en aucune fa­on ¨ 

charge à la Compagnie, à cause de vos infirmités, et croyez que vous ne le serez jamais, 

pour ce sujet; car, par la grâce de Dieu, elle ne se trouve point chargée des infirmes; au 

contraire, ce lui est une b®n®diction dôen avoirò. 

On admire la mis®ricorde et la tendresse dôun si bon p¯re; quôon nôoublie pas 

toutefois que la s®v®rit® est une vertu aussi bien que la cl®mence; et quôelle aide comme 

elle à la correction de nos d®fauts. Lôimportant est de voir dans nos sup®rieurs Notre-

Seigneur lui-même, et de demander à Dieu des saints pour nous gouverner. Toutefois, de 

m°me que les nations nôont que le gouvernement quôelles m®ritent, ainsi les religieux qui 

veulent avoir des saints ¨ leur t°te doivent le m®riter par lôesprit religieux, par la pratique 

de toutes les vertus et en particulier de lôob®issance, dont nous allons traiter dans le 

chapitre suivant. [269]  

CHAPITRE XIII 

PRATIQUE DE LôOB£ISSANCE RELIGIEUSE 

  Elle consiste dôabord ¨ ®viter les p®ch®s qui peuvent se commettre, soit contre le 

vîu, soit contre la vertu dôob®issance. Il p¯che gravement contre ce vîu, le religieux qui 

refuse ¨ son sup®rieur l®gitime lôob®issance en mati¯re grave, lorsque le sup®rieur 

commande au non de Jésus-Christ, ou en vertu de lôob®issance, etc.; et alors il est plus 

probable quôil y a deux p®ch®s; lôun contre lôob®issance, lôautre contre la religion. A ces 

deux p®ch®s, peut encore sôajouter la malice du m®pris, si lôob®issance est refusée par 

des paroles ou par des signes qui expriment un m®pris formel de lôautorit®, par exemple: 

je ne veux pas obéir; je ne le ferai pas. Plusieurs auteurs pensent que le religieux pèche 

contre con vîu, si le sup®rieur a lôintention de lôobliger en vertu du vîu, quand m°me il 
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ne se sert pas de ces formules: En vertu de lôob®issance, etc.; mais cependant il semble 

quôil faut que le sup®rieur manifeste cette intention, pour que le religieux p¯che contre son 

vîu. Toutefois, il est rare, quôen pratique, les sup®rieurs commandent en vertu du vîu, et 

ils agiraient imprudemment en faisant autrement. Ils enl¯veraient ¨ lôob®issance religieuse 

ce caract¯re filial qui fait son plus bel ornement. Sôil ne p¯che pas contre son vîu, il 

pèche contre la vertu, le religieux m°me oblat, ou le novice, qui refuse lôob®issance ¨ un 

précepte formel, sans les formules exprimées ci-dessus; et le péché est grave ou léger 

selon la matière. Le péché serait grave si la désobéissance [270] entraînait un grave 

dommage pour la communauté, ou pour les âmes, ou créait un péril pour le salut de celui 

d®sob®it. Dans le doute, sôil y a pr®cepte formel, il nôy a pas obligation dôob®ir, non plus 

que dans le doute du pouvoir l®gitime du sup®rieur, qui nôest pas g®n®ralement reconnu 

comme tel; mais, sôil est g®n®ralement reconnu comme tel, lôEglise suppl®e ¨ ce qui 

manque ¨ sa l®gitimit®, et le sentiment le plus vrai tient quôon doit lui ob®ir. 

Il faut bien remarquer que, outre lôautorit® quôa le sup®rieur en vertu du vîu, et qui 

naît de la tradition que religieux fait de lui-même dans sa profession, le supérieur a de plus 

une autorité domestique, comme un père de famille sur ses enfants, un maître de maison 

sur ses domestiques; et côest en vertu de cette autorit® quôil peut commander ¨ ceux qui 

ne sont pas profès. 

Si les sup®rieurs nôordonnent pas, mais se contentent dôinviter et de conseiller, 

comme ils font souvent, il nôy a pas de faute rigoureuse ¨ ne pas ob®ir, côest une 

imperfection. Toutefois, qui voudrait être imparfait dans la pratique dôune vertu si 

excellente, qui nous assure de si précieux avantages? Qui ne serait, au contraire, 

ambitieux dôacqu®rir une ob®issance qui ait toutes les qualit®s qui la rendent parfaite et 

dôarriver au plus haut degr® de cette vertu? 

Or, voici les qualités de lôob®issance: 1Á Elle est indiff®rente; elle ne tient ¨ rien, 

nôambitionne rien, nôa dôaversion pour rien; elle est pr°tre ¨ tout ce que lui indiquera la 

volont® de Dieu exprim®e par ses sup®rieurs, elle acceptera volontiers lôemploi qui lui 

revient le moins bien. Mon cîur est pr°t, dit-elle, me voici! Envoyez-moi, je vous suivrai 

partout o½ vous irez. Elle ne trouve rien dôimpossible, [271] car elle a confiance en Dieu 

qui ne nous impose pas des charges au-dessus de nos forces. Elle ne lasse pas de telle 

occupation qui lui pèse, elle la gardera sans se plaindre, tant que les supérieurs le 

voudront. Sainte Madeleine de Pazzi ne fit jamais connaître à ses supérieurs ses goûts ni 

ses répugnances. 

Mme Louise de France, fille de Louis XV, devenue Carmélite, voulait remplir les 

emplois les plus humiliants, et refusait de c®der ¨ personne ce quôelle appelait ses droits. 

Un jour quôune Sîur ne voulait pas quôelle nettoy©t avec elle le suif des chandeliers. ñEh! 

De grâce, lui dit-elle, laissez-moi faire, je ne puis plus manger du mouton, que je puisse du 

moins le sentirò. 

Au siège de Prague, en 1741, le maréchal de Saxe ayant ordonné à Chevert, son 

colonel, de commencer lôassaut, celui-ci dit au sergent pascal: ñTu vas monter sur ce 
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rempart! - Oui, mon colonel. - La sentinelle te criera: Qui va là? Ne réponds rien et avance. 

- Oui, mon colonel. - Elle tirera sur toi et te manquera. Oui, mon colonel.- Tue-la, et je 

serai l¨ pour te d®fendreò. Le sergent sôavance aussit¹t, est manqu® par la sentinelle, la 

tue et atteint le sommet du rempart avec Chevert, qui ouvre ainsi les portes de Prague à 

lôarm®e fran­aise. Pouvons-nous souffrir que les enfants du siècle soient plus généreux 

que nous au sacrifice? Serait-il dit que lôob®issance religieuse ne peut ®galer lôob®issance 

militaire? 

2Á Elle est joyeuse: Dieu aime celui qui lui donne avec joie. Côest pour cela que les 

sup®rieurs ne commandent pas ordinairement au nom de lôob®issance, afin que les 

inférieurs se portent à obéir non par crainte, mais par amour. Notre-Seigneur accepta sa 

croix avec joie par obéissance à son [272] Père; il aima mieux perdre la vie que de perdre 

lôob®issance. Le d®mon ob®it, mais par force et ¨ contre cîur; les religieux qui font 

comme lui lui ressemblent. Saint Liguori va jusquô¨ dire quôils sont pires en un sens que le 

d®mon, car ce dernier nôa pas fait vîu dôob®ir. 

3Á Lôob®issance est prompte. - La grâce du Saint-Esprit, dit Saint Ambroise, ne 

conna´t pas les retards. Saint Bernard ajoute que ñle fid¯le ob®issant prépare ses oreilles 

au commandement, ses mains ¨ lôouvrage, ses pieds ¨ la marcheò. Me voici, parce que 

vous môavez appel®, disait Samuel ¨ Elie. Saint Marc, disciple de Saint Sylvain, laissa une 

lettre inachevée pour obéir à son supérieur; et, à son retour, il trouva cette lettre écrite en 

caract¯res dôor. Le bienheureux Junip¯re ne fut pas aussi prompt, il plantait un gen®vrier, 

quand saint Fran­ois lôappela, il voulut achever ce travail qui d®j¨ ®tait bien avanc®. Saint 

François, pour le punir, défendit au genévrier de pousser; et, en effet, il ne grandit pas 

dôune pouce de plus. Saint F®lix de Cantalice ®tait si empress® de pr®venir les ordres de 

ses sup®rieurs quôils devaient sôobserver devant lui; sôils avaient manifest® les moindres 

désirs, le Saint les eût pris pour des ordres. Saint Berchaire, qui fut plus tard martyr du 

dioc¯se de Langres, ®tait dôabord moine de Luxeuil. Son ob®issance ®tait telle, quôun jour 

ayant ®t® appel® par son abb®, pendant quôil tirait du tonneau une liqueur, il vola aussit¹t, 

emportant ¨ la main lôinstrument qui servait ¨ boucher lôendroit par lequel le liquide 

sô®chappait. Le liquide, au lieu de se r®pandre, sô®leva en colonne dans les airs, miracle 

par lequel Dieu r®compensa son ob®issance, et lui attira lôadmiration de tous. 

4Á Lôob®issance est ponctuelle: Que les supérieurs [273] soient présents ou non, le 

vrai obéissant fait ce qui est commandé dans le temps, de la manière voulue, sans 

interpréter selon ses caprices la volonté de ses supérieurs. La mère de sainte Rose de 

Lima avait commandé à sa fille de faire une fleur à rebours dans un ouvrage de broderie. 

Rose ob®it, mais sa m¯re lui en faisant le reproche: Ma m¯re, il môimporte peu que cette 

fleur soit de telle ou telle mani¯re; ce qui môimporte, côest de pratiquer lôob®issance que je 

vous dois, répondit la sainte jeune fille. 

Lôob®issance a aussi ses degr®s. Premier degr®: ex®cuter ext®rieurement lôordre 

des sup®rieurs. Deuxi¯me degr®, sans lequel le premier nôest rien: côest de vouloir 

int®rieurement et de bon cîur ce que veut le sup®rieur, de sacrifier sa volonté à la sienne 
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et de la lui soumettre sans murmurer. Sans cette disposition, on obéit comme des 

machines ou comme des esclaves, par contrainte; mais est-ce l¨ un acte de vertu, nôest-

ce pas là préférer sa volonté à celle de Dieu? 

Côest le cas de ceux qui obéissent volontiers quand le supérieur leur donne des 

ordres en rapport avec leur goût ou leur dévotion, mais qui murmurent quand le supérieur 

les arrache à telles pratiques de dévotions ou de pénitence auxquelles ils sont attachés. 

La Bienheureuse Marguerite-Marie, que ses sup®rieures voulaient distraire de lôoraison, 

fut condamnée à garder dans le jardin une ânesse et un ânon; et elle le faisait avec joie, 

même durant la retraite de sa profession. Rien ne plaît à Dieu que ce qui se fait par 

ob®issance. La Sainte Vierge dit ¨ sainte Brigitte: De deux personnes dont lôune je¾ne et 

lôautre sôabstient de je¾ner par ob®issance, la premi¯re a le m®rite du je¾ne, la seconde 

celui du je¾ne et de lôob®issance. [274]  

La Bienheureuse Marguerite-Marie sô®tait donn® la discipline pendant un Ave, maris 

Stella, comme on le lui avait permis; après elle continuait encore, et Notre-Seigneur lui dit: 

ñCe que tu as fait tout ¨ lôheure est pour moi, ce que tu as fait tout ¨ lôheure pour le 

d®monò, et elle sôarr°ta aussit¹t. Une autre fois quôelle outrepassait la permission de se 

donner la discipline pour les ©mes du Purgatoire, ces ©mes lôenvironn¯rent en se plaignant 

de ce quôelle frappait sur elles, ce qui lui fit prendre la r®solution de plut¹t mourir que 

dôoutrepasser les ordres de lôob®issance. 

Ils nôen sont pas arriv®s non plus ¨ ce second degr®, ceux qui arrivent par des 

d®tours ¨ amener leurs sup®rieurs ¨ leur permettre ce quôils d®sirent; ce ne sont pas de 

tels religieux qui font la volonté de leurs sup®rieurs, mais côest le sup®rieur qui fait la leur. 

Ils ne sont pas moins imparfaits ceux qui, prévoyant un ordre des supérieurs, qui va 

les contrarier, font tout pour sôen affranchir, all¯guent divers pr®textes pour lô®luder. Sans 

doute, on peut faire des observations justes, mais avec un sentiment de soumission, et en 

étant prêt à se soumettre si le supérieur ne les agrée pas. Saint Paul disait à Dieu: 

Seigneur, que voulez-vous que je fasse? Et Notre-Seigneur disait ¨ lôaveugle: Que voulez-

vous que je vous fasse? Heureux les religieux qui parlent à leurs supérieurs comme le 

grand Apôtre à Notre-Seigneur! Malheur à ceux à qui les supérieurs sont obligés de dire: 

Quid vis ut faciam tibi: que voulez-vous que je vous fasse, comme Notre-Seigneur à 

lôaveugle. 

Méditons ces paroles de saint Liguori: ñRien nôest plus nuisible aux ©mes 

religieuses que de se r®gler dôapr¯s leur propre volont® et suivant leurs [275] inclinations. 

Ni tous les hommes de la terre, ni tous les d®mons de lôenfer ne pourraient nous s®parer 

de Dieu sans notre propre volont®. Faites que les hommes nôaient point de volont® propre, 

dit saint Bernard, et il nôy aura plus dôenfer. Et saint Anselme remarque que comme la 

volont® de Dieu est la source de tout bien, ainsi la volont® de lôhomme est le principe de 

tous les péchés. Le religieux qui veut se conduire lui-m°me nôa pas besoin que le d®mon 

le tente, car il devient un démon pour lui-même. Aussi saint Basile ordonne que les 
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religieux qui demeurent attachés à leur volonté soient séparés de la communauté, comme 

des l®preux capables dôinfecter les autres par leur mauvais exemples. 

Un grand serviteur de Dieu disait: ñUn acte dôabn®gation de sa propre volont® vaut 

plus que lô®rection de mille h¹pitaux. De deux servantes dont lôune voudrait faire beaucoup 

mais ¨ sa t°te, tandis que lôautre, moins laborieuse dôailleurs, ferait toujours ce qui plairait 

à ses maîtres, laquelle serait préférée? Un instrument aurait beau être magnifique, il serait 

rejet®, sôil ne c®dait ¨ la main de celui qui lôemploie. Que faire dôun beau pinceau qui irait ¨ 

droite quand le peintre voudrait le diriger à gauche? Ne serait-il pas insens®, lôaveugle qui 

voudrait, pour suivre ses caprices, errer à travers les précipices et refuserait de se laisser 

guider par la main dôun p¯re ou dôune m¯re? 

Une épidémie sévissait dans le couvent des Capucins de Bracciano; il fallait y 

envoyer un infirmier; le bienheureux Crispin de Viterbe sôoffrit. Le provincial lui dit: Comme 

il sôagit dôun p®ril de mort, je nôentends pas forcer votre volont®. - Quelle volont®! Sô®cria-t-

il. Je lôai laiss®e ¨ Viterbe [276] en entrant chez les Capucinsò. Il partit emmenant avec lui, 

comme il le disait, saint François comme médecin et la sainte obéissance comme 

préservatif. Médecin et préservatif firent merveille; car Frère Crispin revint mieux portant 

que jamais, après avoir guéri tous les pestiférés. 

Troisième degré: - soumission du jugement. Lôob®issance doit marcher sur deux 

jambes: la volont® et le jugement. Soumettre la volont® sans le jugement, côest une 

obéissance boiteuse. Pas de discussion, pas dôexamen, pas de critique des ordres des 

sup®rieurs. Saint Fran­ois dôAssise voulait que le religieux se laiss©t mener par ses 

sup®rieurs comme un aveugle par un chien, et quôil f¾t entre leurs mains comme un 

cadavre qui se laisse placer, tourner et retourner comme on veut, sans se plaindre. Saint 

Ignace voulait que le religieux f¾t semblable ¨ un b©ton entre les mains dôun vieillard. Saint 

Basile le voulait comme une brebis qui se laisse mener par son pasteur, même à la 

boucherie, sans se plaindre. Une âme généreuse qui veut être toute à Dieu se garderait 

bien de se r®server la plus noble facult® de lô©me, le jugement, lôintelligence. 

Saint Ignace disait un jour que si le Pape lui ordonnait de voyager sur mer dans une 

barque sans mâls, sans rames et sans voiles, il obéirait aveuglément. Et comme on lui 

objectait quôil serait par-l¨ imprudent, il r®pondit que côest au sup®rieur ¨ °tre prudent, et 

que la prudence de lôinf®rieur consiste ¨ agir sans prudence. Loin donc de juger et de 

critiquer les ordres des supérieurs, les religieux doivent, comme le voulait saint Jean 

Climaque, chasser les pensées qui leur en viennent, de la même manière que les 

imaginations contre la sainte vertu, et trouver des raisons, [277] pour défendre les ordres 

donn®s et montrer quôils sont justes. 

Saint Pascal Baylon, humble portier dôun couvent de saint Fran­ois, avait un 

sup®rieur qui se montrait tr¯s dur ¨ son ®gard, et qui lui reprocha un jour dô°tre orgueilleux 

de ses vertus. Le saint se retira sans sô®mouvoir; et un autre religieux, qui avait ®t® t®moin 

de son humiliation, alla le consoler. ñSachez, mon fr¯re, lui dit Pascal, que côest le Saint-
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Esprit qui a parl® par la bouche de notre P¯re Sup®rieurò. Cô®tait l¨ sa r®ponse ordinaire 

en pareil cas. 

Côest pour habituer ses religieux ¨ soumettre leur jugement que saint Fran­ois 

dôAssise leur ordonnait parfois des actes ®trangers, comme de planter des choux la racine 

en lôair. 

Euphrasie, parente de lôempereur de Constantinople, ¨ sept ans entra au 

monast¯re. Sa sup®rieure lui ordonna de transporter ¨ la porte du four dô®normes pierres, 

que deux Sîurs auraient eu de la peine ¨ soulever. Euphrasie le fit sans se plaindre. 

Quand elle eut achev®: ñQue font ces pierres ¨ la porte du four? Dit la sup®rieure; 

emportez-lesò. Euphrasie les emporta. Cet exercice lui fit impos® pendant ce temps, 

lôadmiration de tout le couvent. 

Dieu a souvent fait voir, par dô®clatants miracles, combien lui ®tait agr®able cette 

obéissance aveugle à des ordres que notre esprit moderne trouverait ridicules. 

En voici une preuve mémorable: au désert de Scété, le supérieur de saint Jean 

Colobe lui ayant ordonn® de planter dans un terrain sec le b©ton quôil tenait ¨ la main et de 

lôarroser tous les jours jusquô¨ ce quôil produisit du fruit, le disciple obéit [278] avec 

simplicit®, quoique la rivi¯re qui pouvait lui fournir de lôeau f¾t ¨ une grande distance. 

Quand il eut fait, pendant trois ans, sans dire un seul mot, ce qui lui était prescrit, le bâton 

prit racine et produisit du fruit; le sup®rieur lôayant cueilli, le porta ¨ lô®glise et dit aux 

Fr¯res: ñPrenez et mangez le fruit de lôob®issanceò. Apr¯s avoir jet® beaucoup dô®clat sur 

la solitude du Sc®t® et form® de nombreux disciples, Jean sôendormit doucement dans le 

Seigneur rempli dôann®es et de m®rites. 

Moyens de pratiquer lôob®issance. - Pour en arriver à ces deux degrés plus élevés 

dôob®issance, il importe de voir Dieu dans les sup®rieurs, la volont® de Dieu dans la leur, 

ce qui est du reste tr¯s vrai. Dieu a droit dô°tre ob®i et cela en tout. Qui pourrait le 

contester? Dieu peut c®der ce droit ¨ un autre et il lôa fait dans lôEglise, dans la soci®t®, 

dansa la famille. Et tout sup®rieur est rev°tu de son autorit®: Il nôy a point de pouvoir qui 

ne vienne de Dieu; tous ceux qui existent ont été établis par Dieu, celui qui résiste à la 

puissance r®siste ¨ lôordre de Dieu; qui a dit: Celui qui vous ®coute mô®coute, celui qui 

vous m®prise me m®prise. ñTout sup®rieur tient ma place, quôil soit bon ou mauvaisò dit 

Notre-Seigneur à la Bienheureuse Marguerite-Marie. 

La volonté des supérieurs est donc celle de Dieu; se soumettre aux supérieurs, 

côest donc se soumettre ¨ Dieu. Côest incontestable, et cette seule consid®ration suffirait 

pour ®touffer toutes les r®voltes contre lôob®issance, qui naissent dans des esprits inquiets 

et brouillons, toutes ces critiques contre les sup®rieurs qui sont la ruine de lôesprit religieux 

et la peste dôun Institut. Mais le sup®rieur nôa pas toute lôintelligence voulue, mais il subit 

lôinfluence de tel ou de tel, mais il est prévenu [279] contre moi! Il a tel défaut! Mon 

sup®rieur g®n®ral ne me commanderait pas cela! Quôimporte? Tout ce que vous faites au 

plus petit dôentre les miens, vous le faites ¨ moi-même. Donc respect, vénération, 
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obéissance comme à lô®gard de Notre-Seigneur, dont le supérieur tient la place: ainsi ont 

fait les saints. Le grand ap¹tre des Indes, saint Fran­ois Xavier, ne lisait quô¨ genoux les 

lettres que lui ®crivait son sup®rieur, saint Ignace; saint Basile veut quôon aime jusquôaux 

réprimandes et aux corrections des supérieures, comme on aime un médecin qui guérit 

dôune maladie grave, en employant le fer et le feu. 

Obéissez même aux officiers du couvent, à lô®conome, ¨ lôinfirmier, comme le 

recommande saint Liguori, et tout cela pour lôamour de Notre-Seigneur qui a obéi même 

aux bourreaux. Plus le rang du sup®rieur ou de lôofficier est inf®rieur, plus grand est le 

m®rite de lôob®issance. 

Saint Thomas dôAquin ®tait arriv® depuis peu au couvent de Bologne et il se 

promenait en étudiant, quand un des Fr¯res convers qui ne le connaissait pas, lôaborde en 

lui disant de lôaccompagner dans la ville, car le prieur lui a permis de prendre, pour aller 

avec lui, le premier quôil rencontrerait. Saint Thomas nôh®site pas. En route, ce bon Fr¯re, 

voyant quôil marche lentement, lui fait des reproches de ces quôil va le retarder, il manifeste 

même sa mauvaise humeur devant des personnes qui connaissaient le Saint, et, qui 

prenant le Fr¯re ¨ part, lui demandent sôil sait quel est le religieux qui lôaccompagne; et, 

sur sa r®ponse n®gative, elle lui r®v¯lent quôil a avec lui Thomas dôAquin. Ce bon Fr¯re, 

confus, demande pardon au Saint, qui le rassure avec bonté. Obéir à cause de hautes 

fonctions des supérieurs [280] ou de leurs rares qualit®s, ce nôest pas lôob®issance 

surnaturelle. Un sup®rieur qui nôa rien de tout cela a n®anmoins tout ce quôil faut pour °tre 

obéi : lôautorit® de Dieu. Il ne sôagit pas de savoir si tel ordre est ¨ propos, si votre 

sup®rieur est tel que vous le d®sirez, mais si côest ¨ la volonté de Dieu que vous obéissez. 

Or, vous ne pouvez en douter, vous êtes plus sûr de la volonté de Dieu en faisant 

ce que vous disent vos supérieurs, que Notre-Seigneur lui-même vous parlait. En effet, il 

ordonna à la Bienheureuse Marguerite-Marie de faire plutôt la volonté de ses supérieures 

que ce quôil lui demandait lui-même. De plus, vous avez plus de mérite. Agissez donc, 

ob®issez, côest la volont® de Dieu ; or, quoi de plus adorable, de plus parfait, de plus saint, 

de plus noble, de plus salutaire que de faire la volonté de Dieu ! Une âme qui est bien 

convaincue de ces v®rit®s que la foi nous r®v¯le, nôa plus de peine ¨ ob®ir : sons 

obéissance se revêt de toutes les qualités qui la rendent parfaite. 

Nous sommes instruits maintenant sur cette vertu ; ¨ lôîuvre donc, immolons notre 

volont® ¨ Dieu. Celui qui môaime, dit Notre-Seigneur, observera mes commandements, et 

mon P¯re lôaimera et nous viendrons ¨ lui et nous ferons en lui notre demeure. Voil¨ la 

r®compense de lôob®issance sur la terre en attendant le ciel. 
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CHAPITRE XIV 

DE LôHUMILIT£ 

 Il est une vertu qui aide puissamment ¨ garder les saints vîux. Côest lôhumilit®. 

Celui qui la possède [281] nôa point de peine ¨ °tre pauvre, il sait quôil nôa droit ¨ rien 

quôaux ch©timents de Dieu ; il est mortifié, car le souvenir de son néant et de ses péchés 

lôaccompagnant partout, il sent toujours le besoin de les expier. Ce nôest donc pas lui qui 

laisse errer son cîur, son esprit, sur des affections ou des pens®es dangereuses ; ses 

yeux ni ses sens, sur des objets capables de les flatter. Du reste, le Dieu qui résiste aux 

superbes et les livre ¨ leurs sens r®prouv®s donne aux humbles sa gr©ce, ¨ lôaide de 

laquelle ils vivent dans un corps, comme sôils nôavaient point de corps. 

Lôob®issance ne co¾te rien ¨ celui qui a en horreur sa propre volonté et son propre 

jugement. Il se souvient de lôabus quôil a fait de sa libert® et des ®carts de son esprit ; il y 

renonce donc volontiers pour faire la volonté de Dieu, exprimée par celle de ses 

supérieurs et par ses règles, et soumettre son jugement aux lumières de ceux qui ont 

charge et grâce pour le conduire. Un religieux humble est donc un religieux parfait. 

Lôamour-propre ne mettant point en lui dôobstacle ¨ lôamour de Dieu et du prochain, la 

divine flamme de la charité sôallume dans son cîur et le consume de ses ardeurs 

célestes. 

Nôen serait-ce pas assez pour déterminer toutes les âmes religieuses à acquérir 

lôhumilit® ? Cette vertu admirable règle selon la raison les mouvements des passions qui 

nous portent vers un bien difficile et élevé, et nous faisant connaître notre néant, elle nous 

rend vils ¨ nos propres yeux. Elle est oppos®e, par cons®quent, ¨ lôorgueil qui est un 

amour désordonné de notre propre excellence ; et de m°me que lôorgueil est le p¯re de 

tous les vices, de m°me lôhumilit® aide ¨ acqu®rir toutes les vertus. Côest pourquoi on 

lôappelle le [282] fondement de la vie spirituelle. Aussi Notre-Seigneur nous a-t-il 

particulièrement recommandé cette vertu. Écoutons ses divins enseignements. Apprenez 

de moi, dit-il, que je suis doux et humble de cîur, et vous trouverez le repos de vos ©mes. 

Saint Augustin commente admirablement ces paroles : « Apprenez de moi, dit-il, 

non à fabriquer le monde, non à créer toutes les choses visibles et invisibles, non à faire 

faire des merveilles dans le monde, et à ressusciter les morts, mais bien que je suis doux 

et humble de cîur. Vous voulez être grand, commencez par être très petit. Vous voulez 

construire un grand édifice gigantesque, plus profondément il en creuse les fondements. 

Or, quel est le faite de la construction que nous entreprenons ? Où doit-il atteindre ? Je 

me h©te de le dire, côest ¨ la vision de Dieu. Vous voyez que côest choses grande et 

élevée que de voir Dieu è. Il nôen est point de pareille ; donc nous avons à creuser 

profond®ment en nous le fondement de lôhumilit®. 

Pour cela, nous nôavons quô¨ consid®rer ¨ la lumi¯re de la foi, et m°me de la simple 

raison, ce que nous sommes. Lôhomme est sans doute un ab´me de grandeur. Il est grand 
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par son corps dont la structure est ici-bas ; il est grand par son intelligence, capable de 

tout connaître ; il est grand par son cîur, qui est fait pour Dieu. Lôhomme porte en lui, 

comme les anges, lôimage de son Cr®ateur ; son ©me immortelle est le prix du sang dôun 

Dieu, et elle est appelée à la vision et à la possession de Dieu dans le ciel. Seigneur, 

disait David, vous avez plac® lôhomme bien peu au-dessous [283] anges, vous lôavez 

couronn® dôhonneur et de gloire. Aussi sôindignait-il avec raison contre celui qui, ne 

comprenant pas la dignité à laquelle il a été élevé, se met au niveau des animaux sans 

raison et leur devient semblable. 

 Mais toutes ces grandeurs de lôhomme, dôo½ lui viennent-elles ? Est-ce lui qui sôest 

donn® lô°tre ? Est-ce lui qui se le conserve ? Quôavez-vous que vous nôayez re­u et pour 

le corps et ses sens, et pour lô©me et pour ses facult®s ? Qui donne à vos yeux la lumière, 

¨ vos pieds la terre ferme, ¨ votre poitrine lôair, ¨ votre estomac ses aliments, ¨ votre 

intelligence la vérité, à votre volonté la force de bien faire, ¨ votre cîur lôamour, sinon 

Dieu ? Il faut en convenir, côest Dieu qui nous a faits, et ce nôest pas nous qui nous 

sommes faits. Si vous avez tout reçu, pourquoi vous en enorgueillir, comme si vous ne 

lôaviez pas re­u ? dit lôAp¹tre. 

Sôattribuer ¨ soi-m°me tout ce qui est en nous dô°tre, de bien, de perfection, de 

qualit®, côest une erreur, un mensonge, une folie ; côest de plus une injustice et une 

ingratitude ¨ lô®gard de Dieu. Tout le bien qui est en nous ne vient pas de nous, et si peu 

que nous ayons de raison, nous pouvons et devons dire comme Jérémie : Ego vir videns 

paupertatem meam. Je connais ma pauvreté ; de moi, je nôai que le n®ant dôo½ Dieu seul a 

pu me tirer avec tout ce quôil môa donn® ; sans lui, je rentrerais dans le néant. Il nôy a 

quôune chose que je puisse revendiquer pour moi, que Dieu nôa pas mise en moi, côest le 

p®ch® dans lequel jôai ®t® con­u, côest le p®ch® que je suis devenu moins que le n®ant, 

que le rien qui nôa pas offens® Dieu, tandis que, h®las ! je lôai offensé si souvent et peut-

être si gravement. Avons-nous donc lieu [284] dô°tre fiers de dons qui ne sont 

quôemprunt®s, et de faiblesses d®testables qui nous ont fait descendre au-dessous, non 

seulement des animaux et des pierres qui ne peuvent pécher, mais au-dessous des 

démons et du néant lui-même ?  

Si nous avons obtenu gr©ce, côest parce que le Dieu qui nous avait dôabord tir®s du 

néant de la boue du péché, de stercore erigens pauperem ; et côest ¨ sa mis®ricorde que 

nous devons de nô°tre pas consum®s par les feux de lôenfer et foul®s aux pieds par les 

démons qui le peuplent. Celui qui est sorti de prison ou des galères devient le rebut de la 

société ; il baisse la tête ; et sôil osait la lever, combien qui se chargeraient de lui rappeler 

sa honte ! Par la mis®ricorde divine, nous sommes sortis de lôenfer, cette prison de Dieu ; 

et nous pouvons ¨ tout instant m®riter dôy °tre plong®s, lors m°me que jusquôici nous 

aurions conservé la grâce. 

Il comprenait ces v®rit®s, le R. P. de Condren, sup®rieur de lôOratoire. En faisant un 

voyage, il se trouva un jour obligé de coucher dans un endroit où les chiens passaient la 

nuit ; et ayant pris un peu de paille quôil y trouva pour se reposer, comme il sôaper­ut que 
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cette paille servait à un chien qui était auprès de lui, il la quitta pour la lui laisser, persuadé 

quôil ®tait au-dessous des animaux à cause de ses imperfections. 

Mais, aveuglement étrange ! ces v®rit®s, pourtant si claires, nôauraient pas suffi 

pour nous faire convenir de notre bassesse, pour nous inspirer lôhorreur de lôamour-propre, 

la défiance pour notre esprit propre et ses pensées si souvent égarées, pour la volonté 

propre dôo½ sont venues toutes nos fautes, pour les tendances de notre nature [285] 

perverse qui nous ont emportés si loin de Dieu. Il a fallu que Notre-Seigneur vînt sur la 

terre, quôil sôan®ant´t lui-m°me, en prenant la forme de lôesclave. Sa grande le­on 

dôhumilit® nô®tait point suffisante ; il y a ajout® ses exemples, il sôest fait un homme 

m®pris® et lôabjection du peuple, lui la splendeur de la gloire du Père, lui le Roi des rois. 

Notre orgueil résistera-t-il encore, et ne viendra-t-il pas, selon le mot de Bossuet, 

crever devant le berceau et la croix du Sauveur ? Ď mon bon Ma´tre, quand, pour lôamour 

de moi, vous avez aimé et choisi le m®pris, lôabjection, les outrages, les crachats, les 

fouets, je dois au moins, pour lôamour de vous, reconna´tre mon n®ant, ma mis¯re, mes 

malheureux p®ch®s que vous avez expi®s par de si cruels tourments. Ce nôest pas assez, 

je veux aimer ce que vous avez aimé ; vos goûts sont dignes de votre sagesse, de votre 

grandeur infinies. Ce sont donc, les seuls vraiment distingu®s et capables dô®lever 

lôhumanit® au-dessus dôun orgueil vulgaire ; donc je veux aimer comme vous le mépris, 

lôhumiliation, les opprobres, et mô®lever successivement ¨ tous les plus hauts degr®s de 

lôhumilit®. 

Or, ces degrés sont les suivants : Le premier, côest de se reconna´tre int®rieurement 

digne de m®pris, et il est facile dôen convenir par ce que nous venons de dire ; le second, 

dôavouer ext®rieurement quôon m®rite dô°tre m®pris® ; le troisi¯me, côest de d®sirer que les 

autres en soient persuadés ; le quatrième, de supporter patiemment que les autres parlent 

de nous comme dô°tres m®prisables ; le cinqui¯me de supporter patiemment quôon nous 

traite avec mépris ; le sixième, de le supporter non seulement avec résignation, mais [286] 

encore avec joie. Heureux ceux qui, à la suite de Notre-Seigneur, descendront avec 

courage ces degr®s de lô®chelle de lôhumilit®. Ceux-là seuls trouveront le repos selon la 

promesse de Notre-Seigneur. Invenietis requiem. 

Qui peut troubler dans un monast¯re une ©me qui aime lôabjection et le m®pris ? 

Les fondations de lô®difice de sa sanctification ®tant profondes, cet ®difice sô®l¯vera 

jusquôau ciel ; car il est écrit : Celui qui sôabaisse sera élevé. Elevé dès ce monde, car 

lôorgueil est odieux ¨ Dieu et aux hommes ; élevé dans le ciel, où le Seigneur le fera 

asseoir sur un tr¹ne dôautant plus ®clatant, quôici-bas il aura aim® davantage lôabjection. 

La bienheureuse Marguerite de Savoie, duchesse de Montferrat, étant devenue 

veuve, r®solut de nôavoir plus dôautre ®poux que J®sus-Christ. Elle refusa la main de 

Philippe-Marie, duc de Milan. Cette conduite lui attira toutes sortes de calomnies, mais ne 

voulant dôautre justification que ses bonnes îuvres, elle embrassa, par lôordre de saint 

Vincent Ferrier, qui lui apparut, le Tiers-Ordre de Saint-Dominique. Sa charité la porta 

ensuite ¨ demander pour elle et pour ses sîurs lôh¹pital de Sainte-Marie des Anges, et on 
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ne peut dire les actes dôhumilit®, de patience et de mortification quôelle y fit para´tre dans 

lôassistance des malades. 

Cette Bienheureuse eut un jour une affliction extr°me par suite de lôapparition dôune 

Sîur de sa Congr®gation. Cette malheureuse lui d®clara quôelle ®tait damn®e pour avoir 

fait toutes ses actions dans un esprit de vanité et par une pure hypocrisie ; puis, prenant 

de la poussi¯re, elle la dispersa dans lôair, pour montrer que la vie des âmes vaines et 

orgueilleuses nôest quôun peu de [287] poussi¯re quôun vent emporte et r®duit au n®ant. La 

Bienheureuse fut tellement effrayée de cette vision, que, craignant elle-m°me dô°tre du 

nombre des réprouvés, elle passa plusieurs jours en des mortifications, des larmes et des 

jeûnes continuels pour sôattirer la mis®ricorde de Dieu et arr°ter le bras de sa col¯re, 

quôelle croyait tout pr°t ¨ sôappesantir sur elle. 

A lôexemple des saints, humilions-nous et craignons que lôamour-propre ne nous 

enlève le mérite de la vie sainte que nous avons embrassée. 

CHAPITRE XV 

DE QUELQUES OBLIGATIONS SPECIALES A CERTAINS RELIGIEUX. 

Aux trois vîux de pauvret®, de chastet® et dôob®issance qui sont essentiels ¨ la vie 

religieuse, et qui, par conséquent, se font dans toutes les Congrégations proprement 

religieuses, certains Instituts ont ajout® quelques vîux particuliers. Côest ainsi que les 

religieux de la Merci, faisaient le vîu de rester eux-m°mes en captivit®, si cô®tait 

nécessaire, pour délivrer les chrétiens captifs chez les barbares ; côest ainsi que les 

Jésuites font le vîu dôaller en mission, si leurs sup®rieurs les y envoient. Nous nôavons 

pas ¨ parler de ces vîux, dont lôobligation est assez claire, pour que ceux qui les ont faits 

sachent à quoi ils sont tenus ; nous devons cependant dire un mot du vîu de 

persévérance, et de lôobligation quôont les religieux de garder la cl¹tures. 

Le vîu de pers®v®rance se fait dans un certain nombre dôInstituts, apr¯s un temps 

de profession [288] plus ou moins long. Il oblige par un quasi-contrat lôInstitut ¨ ne pas 

renvoyer le sujet, except® dans le cas de crime, et le sujet ¨ pers®v®rer dans lôInstitut. A 

moins que lôInstitut nôy consente, le Pape seul peut dispenser de ce vîu, lors m°me quôil 

est émis dans une Congrégation. 

Un grand nombre de religieux ¨ vîux solennels, de lôun et de lôautre sexe, sont 

tenus ¨ garder les r¯gles de lôEglise concernant la cl¹ture. Ces r¯gles ont pour but de 

sauvegarder dans les religieux la chasteté qui fait leur gloire, et que des rapports trop 

faciles avec le monde risqueraient dôalt®rer. Les unes regardent les monastères 

dôhommes ; les autres, les couvents de femmes. 

Sont frapp®es dôexcommunication simplement r®serv®e au Souverain Pontife, les 

femmes qui violent la cl¹ture, ou lôenclos des r®guliers proprement dits, faisant des vîux 
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solennels. (On excepte pourtant les reines, leurs filles et leurs suivantes, ainsi que la 

fondatrice du couvent). 

Les supérieurs ou autres qui les admettent, qui conseillent cette violation, qui ne 

lôemp°chent pas lorsquôils le devraient, encourent la censure, sont privés de leur office et 

deviennent inhabiles aux autres emplois. (Dans les pays de mission, dôapr¯s une d®cision 

de la Sacrée Congrégation de la Propagande, les réguliers qui sont deux ou trois dans 

une station, encourraient la censure, en admettant les femmes dans leur maison). 

Les r®guliers p¯chent gravement, sôils sortent de la cl¹ture sans permission, durant 

un long temps, ou pendant la nuit ; ils p¯chent v®niellement, si côest durant le jour ou 

pendant un temps court. Les supérieurs ne peuvent donner une permission générale de 

sortir ; ils doivent adjoindre [289] un compagnon à celui qui sort ; ils doivent le désigner 

eux-mêmes et ne pas toujours choisir le même. Ces règles ne regardent que les réguliers 

proprement dits ; il est cependant difficile dôexcuser de toute faute les religieux ¨ vîux 

simples qui sortent sans permission. 

Les supérieurs ne peuvent donner à un régulier la permission de vivre longtemps 

hors de son couvent, sans lôautorisation du Saint-Siège. Il est défendu aux réguliers de se 

mettre, sans permission, au service dôun prince, dôun ®v°que, dôune communaut®, etc. Ils 

ne peuvent non plus, sous peine dôexcommunication encourue par le fait m°me, assister, 

hors de leurs couvents, à des cours de littérature. 

Ceux qui, de quelque condition, de quelque sexe, de quelque ©ge quôils soient, 

fussent-ils m°me enfants, violent la cl¹ture des monast¯res, ou de lôenclos du monast¯re 

des religieuses, en y entrant sans dispense l®gitime, sont frapp®s dôexcommunication, si 

les religieuses sont ¨ vîux solennels ; il en est autrement si les religieuses sont ¨ vîux 

simples, ¨ moins que lô®v°que nôy ait attach® une censure, ou que, par un indult sp®cial, 

ces religieuses ne soient sous la cl¹ture papale, lors m°me quôelles nôont que le Pape seul 

peut établir et dont il peut seul dispenser. On excepte cependant les cas suivants : de par 

le droit, les évêques peuvent y entrer dans le cas de nécessité, ou de visite ; mais ils 

doivent °tre accompagn®s de personnes m¾res. Ils nôont pas le droit dôentrer, quand ils 

font lôexamen des novices. Les pr®lats r®guliers peuvent entrer une fois lôann®e pour la 

visite. Les rois, les reines, leurs fils et leurs filles, les confesseurs, pour [290] administrer 

les sacrements en temps de maladie, aussi souvent que durant la santé, mais ils doivent 

°tre rev°tus du surplis et de lô®tole ; le m®decin ordinaire, et ¨ son d®faut lôextraordinaire, 

mais lôun et lôautre avec la permission, les ouvriers et ceux qui ne peuvent pas exercer leur 

art en dehors de la clôture, peuvent aussi entrer. 

Voici ceux qui peuvent donner la permission dôentrer dans un monast¯re : lô®v°que, 

le vicaire capitulaire, ou le vicaire général avec un mandat spécial, si le monastère est 

soumis ¨ lô®v°que ; lô®v°que seul, si le monast¯re est soumis au Pape ; le prélat régulier, 

si le monast¯re est exempt et lui est soumis, ¨ moins quôune coutume contraire ne sôy 

oppose. 
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Ils encourent encore cette excommunication, ceux qui introduisent ou admettent les 

personnes qui violent la clôture, comme les portières ou les supérieures, ainsi que les 

religieuses qui sortent de la cl¹ture, lors m°me quôelles ne feraient quôun ou deux pas en 

dehors, comme le soutient lôopinion commune contre quelques-uns. La clôture est violée, 

quand une religieuse monte sur le toit, se pend à un arbre, ou autrement, en dehors du 

mur de clôture, quand elle franchit la porte du monastère pour fermer la porte extérieure 

par laquelle entrent les ®trangers, quand elle p®n¯tre dans lô®glise publique du couvent. La 

censure nôest encourue quôen dehors des cas et de la forme prescrite par saint Pie V, 

côest-à-dire quôon excepte les cas dôincendie, ou de peste, autres semblables ; mais il faut 

que la cause, si le temps le permet, soit connue et approuv®e de lô®v°que, et cela lors 

même que les religieuses sont exemptes. La coutume dôaccorder cette permission, dans 

dôautres cas, est un abus. La peine encourue [291] par la violation de la clôture papale 

nôatteint pas les personnes qui violent en France la cl¹ture ®piscopale ; cependant 

Craisson pense, quôordinairement du moins, ces dernières pèchent gravement si elles 

lôenfreignent. Quand un confesseur entend dans la cl¹ture la confession dôune malade, la 

porte de la cellule doit rester ouverte et deux surveillantes doivent demeurer à la porte, de 

manière à voir le confesseur et lôinfirme. Les confessionnaux des religieuses ne doivent 

point °tre plac®s dans la sacristie, ni dans un endroit cach®, mais dans lô®glise ext®rieure. 

Cependant. En cas de nécessité, on peut entendre les religieuses ailleurs, pourvu que le 

confesseur et la pénitente ne puissent pas se voir. 

Les religieux qui, sans permission, parlent à la grille avec des religieuses, ne serait-

ce que durant vingt-trois minutes, pèchent mortellement, et peuvent être privés de leur 

voix au chapitre et de leur office. Il en faut excepter cependant les parents au premier et 

au deuxi¯me degr®, qui peuvent voir une religieuse, quatre fois durant lôann®e, avec la 

permission du pr®lat. Les r®guliers encourent la m°me peine par le fait m°me, sôils osent 

parler fréquemment avec une femme quelconque vivant dans le monastère, excepté 

probablement lôabbesse en dehors de Rome. Côest parler fr®quemment, que de visiter 

durant trois jours de suite, ou quatre fois dans une semaine, ou une fois tous les mois de 

lôann®e. Si les clercs parlent fréquemment avec les religieuses, ils encourent la suspense 

ferendÞ sententiÞ et les laµques dans le m°me cas encourent lôexcommunication 

ferendæ sententiæ également. Il faut excepter les séculiers parents des religieuses au 

premier ou au second degré, les pauvres, les confesseurs, les serviteurs qui, [292] par 

lôordre de leurs ma´tres, portent quelque chose aux religieuses. Il faut remarquer 

cependant que tout ce que nous venons de dire ne sôapplique strictement quôaux 

religieuses ¨ vîux solennels, vivant sous la clôture papale. 

Toutefois, ces saintes lois font conna´tre lôesprit de lôEglise et le soin quôelle a de 

garder ¨ Dieu les vierges quôelles lui a consacr®es. Tous les directeurs de communaut®, 

tous les confesseurs des religieuses doivent sôinspirer de cet esprit, m°me quand ils ont a 

conduire les religieuses des diverses Congrégations récentes. Pour ces dernières, en 

effet, lôEglise trace aussi une ligne de conduite quôil faut respecter. 
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La r®sidence de lôaum¹nier doit avoir un toit distinct de celle des religieuses. La 

Sacrée Congrégation ne veut pas que les repas, les linges soient fournis en nature par les 

religieuses ¨ lôaum¹nier. Les religieuses doivent lui faire un traitement convenable, en 

dehors duquel il ne puisse rien recevoir, et quôil ne soit pas permis aux religieuses de rien 

donner en sus. 

La Sacr®e Congr®gation a d®clar® quôil ne convient pas que les religieuses, m°me 

non cloîtrées, laissent coucher dans leurs couvents des domestiques ou autres personnes 

dôun autre sexe. La m°me Congr®gation ne permet pas quôon prenne dans les couvents 

cloîtrés des maîtres de musique, donnant des leçons même au parloir. Elle ne veut pas 

que des vierges consacr®es ¨ Dieu se chargent du soin dôenfants au berceau ; elle ne voit 

pas avec plaisir quôelles aient des écoles de garçons, même orphelins, ni le soin des 

S®minaires et des coll¯ges. Elle nôaime pas que les Sîurs aillent qu°ter, sinon dans le 

cas de nécessité. [293]  

Voici la substance du décret du 27 mars 1896 sur les quêtes des religieuses : Bien 

que les supérieures des Instituts de femmes puissent exposer les besoins de leurs 

maisons et de leurs îuvres et demander des secours par lettre jusquô¨ ce que leurs 

supérieurs le leur défendent pour les motifs raisonnables, elles ne peuvent pas quêter 

dans le dioc¯se de leur maison sans lôautorisation de leur ®v°que, qui ne lôaccorde pas, sôil 

nôa constat® les besoins, et sôil peut faire faire ces qu°tes par dôautres personnes de son 

choix. Il ne leur permettra pas de quêter en dehors de son diocèse si les quêtes dans son 

diocèse sont suffisantes. Ces permissions doivent être données par écrit et 

accompagn®es de lettres de recommandation pour les cur®s du dioc¯se de lô®v°que qui 

les donne ou pour les ®v°ques ®trangers, leur demandant dôassister les qu°teuses et de 

veiller sur elles. 

Les ®v°ques ne donneront pas ¨ des Sîurs ®trang¯res la permission de qu°ter si 

elles ne lôont de leur ®v°que propre ; et si les quêteuses se conduisaient mal, ils les 

renverraient aussit¹t. Les sup®rieures nôenverront les Sîurs que deux à deux et avec 

lôargent n®cessaire pour quôelles puissent revenir aussit¹t si cô®tait n®cessaire. Les 

quêteuses ne devront pas se séparer sans nécessité, elles éviteront les tavernes, la 

familiarit® avec les hommes, et ne sôarr°teront dans les maisons que le temps quôil faut 

pour recueillir les aumônes. 

Elles avertiront de leur arriv®e lô®v°que dans le dioc¯se duquel elles seront 

envoy®es et se pr®senteront ¨ lui ¨ leur arriv®e, pour quôil leur fasse trouver un couvent de 

religieuses ou quelque femme pieuse chez qui elles puissent recevoir lôhospitalit®. Elles ne 

quêteront pas avant le leveur ni après le coucher du soleil, elles rentreront sans retard at 

sans détour de chemin à leur couvent dès que la quête sera achevée. Elles ne devront 

pas rester au-del¨ dôun mois en qu°te dans le dioc¯se de leur r®sidence, ni plus de deux 

mois en dehors de ce diocèse. 

Le Sacrée Congrégation regarde comme dangereux [294] que les Sîurs aillent 

garder les malades, pendant la nuit, si on ne prend des précautions pour quôelles ne 
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demeurent pas seules. Elle ne permet pas les religieuses assistent les femmes en 

couches. 

Si, tracées aux religieux et aux membres des Congrégations pas la plus haute 

autorit® de ce monde, ces r¯gles sont sages, comme il nôest pas permis dôen douter, que 

penser de ces soi-disant religieux que lôon trouverait fr®quemment dans des voyages 

inutiles, dans des visites reçues ou rendues avec des personnes de sexe différent, qui ne 

fuiraient pas, comme un péril, les tête-à-tête avec ces sortes de personnes ? Hélas ! il y a 

eu de tout temps des vierges folles ! Malheur à ces vierges, quel que soit leur sexe ! 

Notre-Seigneur les a menacées de leur dire un jour : Je ne vous connais pas, et de leur 

fermer la porte des noces éternelles. Que les supérieurs soient vigilants ! Côest l¨ un des 

grands devoirs de leur charge. 

CHAPITRE XVI 

LES REGLES ï LES CONSTITUTIONS 

Les vîux dont nous avons trait® jusquôici sont pour le religieux un moyen puissant 

de tendre à la perfection ; mais ils ne sont pas le seul moyen. Il a encore, pour lôaider dans 

sa route vers lôamour parfait de Dieu, ses r¯gles ou ses constitutions. 

Nous dirons dans les articles suivants lôestime et la fid®lit® quôelles m®ritent, nous 

signalerons les obstacles à la régularité. [295]  

ARTICLE PREMIER. ï Du respect des règles 

Les règles ou les constitutions ont été écrites par des âmes ferventes que Dieu 

sôest choisies pour en diriger dôautres dans la voie du salut.  

Ces âmes vénérables ont mis dans ces règles toute leur intelligence, tout leur 

cîur, elles ont appel® sur elles la b®n®diction de Dieu par la pri¯re. LôEglise est venue, 

par le Saint-Si¯ge ou par lô®v°que, les approuver ou les b®nir, reconnaissant par l¨ que 

ces règlements étaient propres à mener à la sainteté ceux qui y seraient fidèles, et à 

atteindre la fin de lôInstitut, ¨ procurer par cons®quent la gloire de Dieu. 

Que dô©mes leur doivent d®j¨ leur salut ! Il vous souvient de ces religieux fervents 

qui vous ont quitt®s. Ils sont au ciel, et de l¨ il me semble quôils vous montrent le livre de 

vos Constitutions et vous disent : Voilà la voie par laquelle nous sommes arrivés ; suivez-

la et vous nous rejoindrez bientôt. 

Dôailleurs, quoi dô®tonnant ! ces Constitutions sont le résumé des conseils de 

lôEvangile, des maximes des saint. Elles sont, pour ainsi dire, lôEvangile de lô©me 

religieuse ; et, après la parole de Dieu, rien ne doit être pour elle plus vénérable ; rien 

quôelle doive lire avec plus de respect et plus dôaffection.  
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Saint Jean Berchmans, sur le point de mourir, se fit donner son rosaire, son crucifix 

et ses règles. Voilà, dit-il, mes trésors les plus précieux, mes armes avec lesquelles je 

veux mourir. ï Et quand les filles de sainte Thérèse se pressaient autour du lit où leur 

sainte Mère allait rendre le dernier soupir, la priant de leur faire ses dernières [296] 

recommandations, la Sainte ne trouva rien de plus important ¨ leur dire que dôobserver 

ponctuellement leurs constitutions et dôob®ir fid¯lement ¨ leurs sup®rieures. 

Il serait bien os®, celui qui nôestimerait pas sa r¯gle, qui nôen respecterait pas tous 

les points. Si un sentiment dôaversion pour certains d®tails de lôobservance r®guli¯re 

naissait dans votre cîur, il faudrait le combattre aussit¹t par la raison, vous disant ¨ vous-

même ce que vous diriez à un autre en pareil cas, que les supérieurs ayant approuvé et 

b®ni ce point de la r¯gle, côest de la pr®somption et de lôorgueil que de ne pas lôaimer. 

Lôestime ne suffit pas, il faut de plus la fidélité aux règles. 

ARTICLE II. ï De la fidélité aux règles 

Cette fidélité est de la plus grande importance. Saint François de Sales a dit : La 

pr®destination des religieux est attach®e ¨ lôobservance de leurs r¯gles. Voulez-vous 

savoir si vous êtes destiné à la béatitude des élus, voyez où vous en êtes, et hâtez-vous 

de vous rendre r®gulier, si vous tenez au paradis. Lôobservance de la r¯gle, disait la 

Bienheureuse Marie-Madeleine de Pazzi, est la voie la plus droite du salut éternel et de la 

saintet®. Côest m°me lôunique voie, lôunique chemin, dôapr¯s saint Liguori : tout autre ne 

conduit pas le religieux à leur fin. Une religieuse, ajoute-t-il, qui par sa faute transgresse 

habituellement quelque règle, si petite soit-elle, nôavancera jamais dôun pas dans la 

perfection, fît-elle dôailleurs beaucoup de p®nitences, dôoraisons et dôexercices spirituels. 

Elle travaillera, mais sans fruit. 

Cela se conçoit facilement. Une mère de famille [297] qui se livrerait à de grandes 

pratiques de d®votion et n®gligerait sa maison et ses enfants nôarriverait jamais ¨ la 

saintet®. Or, le devoir dô®tat dôun religieux, côest la fid®lit® ¨ sa r¯gle. Mais le moindre mal 

pour un tel religieux, ce sera de ne pas avancer dans la perfection. Le pire, côest quôen 

transgressant les règles légères il se créera une grande difficulté pour observer les points 

graves. Celui qui méprise les petites choses tombe peu à peu. Quelle folie que, après 

avoir quitté le monde, renoncé à tout, on vienne ensuite risquer son salut par sa 

négligence à observer de petits règlements ! Saint basile, voyant un jour un moine qui 

avait ®t® s®nateur et qui ®tait n®gligent dans lôobservation de ses r¯gles, lui dit : Vous 

nô°tes plus s®nateur, mais vous nô°tes pas moine non plus22. 

Comment voit-on tomber des religieux dans de grandes fautes ? Ils ont négligé 

leurs règles. Comment des instituts florissants dégénèrent-ils ? Par lôinfid®lit® ¨ la r¯gle. 

Une goutti¯re tr¯s petite pr®pare la ruine dôune maison. Les r¯gles sont ¨ la pi®t® ce que 

lô®corce est ¨ lôarbre ; enlevez lô®corce dôune branche, elle se dess¯che ; enlevez-la au 

                                                           
22 La Véritable épouse de Jésus-Christ, édition Casterman, p. 172 
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tronc lui-même, et lôarbre meurt. Lô®corce ne para´t quôune enveloppe parfois rude, et elle 

conserve et vivifie tout. Ainsi en est-il de la règle. Chaque religieux doit donc, autant par 

charité pour soi que par attachement à la Congrégation qui est devenue sa mère, et dont il 

ne doit pas d®chirer le sein, mettre tout son cîur ¨ lôobservation de sa r¯gle. Dans les 

voyages, dans les maladies, au milieu des îuvres qui lui sont [298] confi®es, quôil la 

garde aussi exactement que possible ; et sa règle le gardera. ï Mais traitons ce sujet avec 

la pr®cision th®ologique. Les sup®rieurs surtout doivent veiller (et côest un des grands 

devoirs de leur charge) ¨ ce quôil ne sôintroduise aucun rel©chement. 

Saint Liguori, parlant comme théologien, se pose cette question au sujet du 

supérieur : Pèche-t-il gravement en négligeant de corriger les légers défauts de ses 

inférieurs ? Oui, dit-il, si ces d®fauts sont multipli®s et tels quôils puissent rel©cher la 

discipline, comme sôil sôagit de la violation du silence. Côest l¨ lôopinion commune. Lors 

même que chaque religieux ne pèche que  légèrement en violant ses règles, le supérieur 

qui, lorsquôil le peut, nôemp°che pas le rel©chement, p¯che dôune mani¯re grave. Il est 

donc tenu, non seulement de corriger, mais même de chercher à connaître, sans une 

excessive sollicitude pourtant, les manquements qui peuvent nuire à toute la communauté. 

Et celui qui remplit lôoffice de z®lateur est oblig® de la m°me mani¯re dôavertir le sup®rieur 

des abus qui sôintroduisent. 

Il faut remarquer, dit ailleurs le saint, que, durant la visite canonique faite par 

lô®v°que ou le sup®rieur du couvent, les religieux sont tenus de faire conna´tre la v®rit® sur 

lôobservance de la r¯gle, quand m°me les transgressions ne seraient que l®g¯res ; car 

côest par l¨ que commence ordinairement un relâchement complet. On voit donc combien 

il importe de maintenir la r®gularit® dans les communaut®s, et aussi ce quôil faut penser 

des âmes tièdes qui excusent leur négligence par divers prétextes. 

Il est certains Ordres où la règle oblige sous peine de péché ; et pour lors le simple 

religieux [299] qui la transgresse p¯che contre son vîu dôune mani¯re plus ou moins 

grave, selon la matière. Cependant, dans la plupart des Ordres et des Instituts, les règles 

en elles-m°mes nôobligent pas sous peine de péché. Néanmoins, si, en violant la règle 

fréquemment ou comme par coutume, on troublait gravement la discipline régulière, ou si 

lôon sôexposait ¨ °tre renvoy® du couvent, ou si lôon agissait ainsi par un m®pris formel de 

la règle, ou par haine pour lôInstitut, on p®cherait mortellement. En dehors de ces cas, ç le 

sentiment commun des th®ologiens est que la transgression dôune r¯gle quelconque, si 

petite soit-elle, quand elle nôest pas l®gitim®e par une cause suffisante, est au moins un 

péché véniel, dit saint Liguori. Quand on transgresse la règle en présence des autres, on 

ajoute ¨ la faute le p®ch® de scandale. Jôai dit, au moins un p®ch® v®niel, car si la 

transgression causait à la communauté un dommage ou un scandale grave, comme serait 

lôhabitude de troubler le silence commun, dôentrer dans les cellules des autres et autres 

choses semblables. Il en serait de même si on transgressait les règles par mépris, en 

ayant lôintention de ne pas sôy soumettre et en les regardant avec d®dain.  
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Mais que ce soit au moins un péché véniel, on ne peut en douter, et cela pour 

plusieurs raisons. En effet, côest n®gliger de se sanctifier, et un religieux est oblig® de 

tendre à la perfection ; côest °tre infid¯le ¨ la promesse faite ¨ Dieu, dans la profession, 

dôobserver sa r¯gle ; côest agir par amour-propre et sô®carter de la volont® de Dieu. Ce 

nôest pas l¨ ®videmment une action vertueuse, elle nôest pas non plus indiff®rente, car elle 

donne mauvais exemple et trouble plus ou moins la discipline. [300] Elle est donc 

mauvaise. Et si quelquôun disait : Il suffit que ce ne soit pas un péché mortel, je lui ferais 

savoir quôil est dans un ®tat bien dangereux. Sôil nôest pas mort, il est agonisant. Le 

malheureux est infect® dôune fi¯vre lente qui, avec le temps, le conduira à la mort ». 

Quôon redoute donc les dispenses ; quôon ®vite toute singularit® qui mettrait en 

dehors de la vie commune, dans les p®nitences, dans les îuvres ¨ entreprendre, ¨ moins 

quôelles ne soient voulues par lôob®issance. Quôon remarque ces paroles de Notre-

Seigneur à la Bienheureuse Marguerite-Marie : « Jôajusterai ma gr©ce ¨ lôesprit de ta r¯gle, 

à la volonté de tes supérieurs et à ta faiblesse, en sorte que tu tiennes pour suspect tout 

ce qui te retirerait de lôexacte pratique de ta r¯gle, laquelle je veux que tu préfères à tout le 

reste ». Quelles paroles, quel enseignement ! Si tous les membres des communautés le 

comprenaient, de quelle édification ils seraient les uns pour les autres ; quelles 

bénédictions ils attireraient sur leur Institut ! Quiconque désire le bien de la famille 

religieuse dont il fait partie ( et quel cîur bien fait nôaurait pas un tel d®sir ?) doit se bien 

persuader quôil y contribuera surtout par une r®gularit® exemplaire, quittant tout pour ob®ir 

aussitôt au signal qui marque un exercice de la règle, et inspirant à tous cette ponctualité. 

« Nous voyons tous les jours de nos yeux, fit le Bienheureux Louis de Grenade, que 

dans les monast¯res o½ lôobservation des choses ext®rieures est mieux gard®e, il y a 

toujours plus de vertus, plus de dévotion, plus de charité, plus de force et de vigueur dans 

les personnes, plus de crainte de Dieu, et enfin plus de christianisme ; comme au contraire 

lorsquôelle est n®glig®e, et que les [301] choses tombent dans le relâchement, la bonne 

conscience, les louables coutumes et la vie religieuse sôen vont en ruine ; car comme il y a 

plus dôoccasions de p®cher, il y a aussi plus de p®ch®s et de d®sordres ; de sorte que 

comme la vigne qui est bien close et bien gardée demeure en sûreté, et que celle qui nôa 

ni garde ni clôture est exposée aux larcins, il en arrive de même dans la religion, selon 

que la r¯gle y est gard®e, ou quôelle y est n®glig®e ». 

Saint Vincent de Paul venait de donner leurs constitutions aux prêtres de la 

Mission, quand, se tournant vers eux, il leur dit : « Que me reste-t-il, Messieurs, sinon 

dôimiter Moµse, lequel, ayant donn® la loi de Dieu au peuple, promit ¨ tous ceux qui 

lôobserveraient toutes sortes de b®n®dictions, en leurs corps, en leurs ©mes, en leurs 

biens, et en toutes choses ! Aussi, Messieurs et mes Frères, nous devons espérer de la 

bonté de Dieu toutes sortes de grâces et de bénédictions pour tous ceux qui observeront 

fid¯lement les r¯gles quôil vous a donn®es : bénédiction en leurs personnes, bénédictions 

en leurs pensées, bénédiction en leurs desseins, bénédiction en leurs entrées et en leurs 

sorties, bénédiction, enfin, en tout ce les concerne ». 
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Les supérieurs de chaque communauté peuvent avec assurance faire les mêmes 

promesses à tous ceux qui sont fidèles observateurs de la règle. 

 Pour la consolation des âmes timorées, ajoutons avec saint Liguori que si on 

manque à la règle pour un bon motif, par exemple si on viole le silence pour consoler un 

affligé, on ne pèche point, on fait même un acte de charité. 

Il en est qui pr®textent leur ©ge, leurs emplois pour sôaffranchir de la r¯gle. Il faut 

bien avouer [302] que dans certains emplois, et sous le poids de certaines infirmités, on a 

parfois des motifs l®gitimes de manquer ¨ certains points de la r¯gle. Côest pourquoi les 

plus jeunes doivent craindre de juger sévèrement les anciens et les officiers du couvent. 

Ce qui leur para´t ¨ premi¯re vue une transgression pourrait bien nô°tre quôun acte de 

vertu ; mais, dôautre part, les anciens et surtout les sup®rieurs sont ceux qui ont une plus 

grande obligation de donner le bon exemple. Et quelquefois les manquements quôon 

couvre du pr®texte des infirmit®s et dôautres semblables ne sont dict®s que par la paresse. 

Dôautres, dans le m°me cas, avec les m°mes occupations, seraient réguliers. 

Celui qui a étudié depuis longtemps doit être plus instruit. Les anciens et les 

officiers sont les flambeaux des jeunes, les colonnes de lôInstitut. Quôils ne mettent donc 

pas la lumi¯re sous le boisseau, quôils ne fl®chissent pas ; autrement tout sô®croulerait, et 

leurs conseils ne serviraient de rien, sôils nô®taient soutenus par lôexemple. Le saint 

vieillard Eléazar, à quatre-vingt-dix ans, à ceux qui lui conseillaient de feindre de manger 

des viandes d®fendues, r®pondit quôil aimait mieux la mort que de donner à la jeunesse un 

exemple indigne de son âge. 

Dôautres sôexemptent de demander permission afin de ne pas importuner les 

supérieurs. Les supérieurs sont édifiés et non importunés par la régularité de leurs 

inférieurs. Ils savent bien que, en conscience, on ne peut faire autrement que de recourir à 

eux ; et ce qui les afflige profond®ment, côest de voir quôon se met ¨ lôaise. Demandez 

donc les permissions ; et si on vous les refuse, bénissez Dieu. Ceux qui sont dans un 

vaisseau [303] se réjouissent de ce que le pilote oblige tous les matelots à faire leur 

devoir, sentant bien que sôil agissait autrement, on pourrait se trouver en danger de p®rir. 

Si on vous demande ce que vous ne pouvez faire sans permission, ne craignez pas de le 

refuser et de passer pour singulier, au besoin. 

Jôobserve la r¯gle dans tous les points s®rieux, ce nôest quôen choses de peu de 

portée que je la transgresse, dit-on encore. Tout dans la règle est important pour la 

sanctification des religieux et pour la prosp®rit® de lôInstitut. Un religieux tiède ne tient pas 

compte des choses légères, mais le démon en tient compte. Sainte Gertrude remarqua 

quôil recueillait tous les flocons de laine quôelle laissait tomber contre la pauvret® et toutes 

les syllabes quôelle pronon­ait mal, en r®citant lôoffice divin. 

Nôest-t-on pas en quelque sorte plus inexcusable quand on transgresse des points 

sans gravit®, que lôon peut observer sans efforts, que si on enfreignait sa r¯gle en dôautres 

points qui demandent plus dôefforts et de sacrifices ? Ayons donc un saint zèle pour toutes 
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les prescriptions des constitutions, cherchons à les connaître et à les méditer toutes, 

lisons-les souvent avec attention et respect. Faisons notre examen de conscience sur les 

points où nous manquons le plus habituellement, et accusons nos manquements soit à 

nos sup®rieurs, soit dans les chapitres et les coulpes, jusquô¨ ce que nous nous en soyons 

corrigés. 

ARTICLE III. ï Des obstacles à la régularité. 

Les hommes qui ont le mieux trait® de lô®tat religieux remarquent que les 

changements faits dans [304] les constitutions affaiblissent lôautorit® de lôInstitut et invitent 

au rel©chement et ¨ lôinconstance. 

« On perd la vénération pour les lois, quand on les voit si souvent changer, dit à ce 

sujet le P. Valuy, citant Bossuet. Ajoutez quôune fois engag® sur cette pente on ne sôarr°te 

plus, et quôen fait dôinnovations, pour ruiner un Institut, il suffit de commenceréLe 

changement dans les coutumes et les r¯glements de discipline nôest gu¯re moins 

désastreuxénouveau syst¯me de conduite, nouveaux usages, nouvelles dispositions 

locales ; on ne sait plus o½ lôon en est, tous les esprits sont en mouvementéQue gagne-t-

on à tout cela ? On détruit au lieu dô®difier ; on renverse sous pr®texte de r®formeréDe l¨ 

deux graves inconvénients : 1° On ouvre la porte aux murmures. Toute nouveauté, par 

cela quôelle est nouveaut®, est odieuse, et, comme lôa remarqu® saint Bernard, augmente 

les plaintes, non la saintet®é2Á On sape les fondements de lôautorit® : on ne se soumet 

quô¨ lôext®rieur, pour un temps, dans lôespoir que cela durera peu. On sôaccoutume aux 

changements, et lôon vit toujours comme dans un provisoire »23. 

La multiplicité des dispenses, on le conçoit facilement, enlève aussi sa vigueur à la 

discipline régulière ; si, dans la même communauté, le grand nombre vit avec ses 

dispenses, tous voudront en user demain. Côest au sup®rieur ¨ pr®venir cet ®cueil. 

Un autre péril à craindre, ce sont les fondations trop multipliées faites avec des 

sujets qui nôont pas encore vieilli dans la discipline régulière. Saint François de Sales, 

quand on lui demandait des fondations, disait de ses chères Visitandines : « Elles naissent 

à peine à la piété ; laissez-les sôaffermir un peu dans leur vocation. Nous ferons [305] 

assez. Si ce peu que nous ferons est au gr® du bon Ma´tre. Il vaut mieux quôelles croissent 

par la racine des vertus que par les branches des maisons. En seront-elles plus parfaites 

pour avoir beaucoup de monastères ? Je vois que la plupart des Ordres se sont par là 

rel©ch®s de lôobservance. La plus grande gloire de Dieu est le sp®cieux pr®texte de cette 

multiplication. Mais lôamour-propre nôy est-il pour rien ? »24 

Enfin, le manque dôordre dans une maison religieuse est une source dôirr®gularit®s. 

Il y a un ordre matériel qui consiste dans la bonne tenue dôune maison et de toutes ses 

                                                           
23 P. VALUY. Du Gouvernement des communautés, p. 333. 

24 P. VALUY. Du Gouvernement des communautés, p. 200.  
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parties ; dans lôheureuse disposition de tout ce quôelle renferme. Cet ordre nôest pas ¨ 

dédaigner. Fénelon, dans sa sagesse, le recommande même aux gens du monde. 

« Tenez toujours chaque chose à sa place, dit-il. Cette règle paraît peu importante, 

cependant elle irait loin si elle était exactement gardée. Avez-vous besoin dôune chose, 

vous ne perdez jamais un moment à la chercher : il nôy a ni trouble, ni dispute, ni 

embarras ; quand on en a besoin, vous mettez dôabord la main dessus, et quand vous 

vous en êtes servi, vous la remettez sur-le-champ dans la place o½ vous lôavez prise. Ce 

bel ordre fait une des plus grandes parties de la propreté : côest ce qui frappe le plus les 

yeux que de voir cet arrangement si exact. Dôailleurs, la place quôon donne ¨ chaque 

chose étant celle qui lui convient davantage, non seulement pour la bonne grâce et le 

plaisir des yeux, mais encore pour sa conservation, elle sôy use moins quôailleurs ; elle ne 

sôy g©te dôordinaire par aucun accident ; elle y est même entretenue proprement ; car, par 

exemple, un vase ne sera ni poudreux, ni en danger de se briser, lorsquôon [306] le mettra 

dans sa place imm®diatement apr¯s sôen °tre servi. Lôesprit dôexactitude qui fait ranger fait 

aussi nettoyer. Joignez ¨ ces avantages celui dô¹ter, par cette habitude, aux gens de la 

maison, lôesprit de paresse et de confusion. De plus, côest beaucoup que de leur rendre le 

service prompt et facile, et de sô¹ter ¨ soi-même la tentation de sôimpatienter souvent par 

les retardements qui viennent des choses d®rang®es, quôon a peine ¨ trouver. Mais en 

m°me temps ®vitez lôexc¯s de la politesse et de la propret®. La propret®, quand elle est 

modérée, est une vertu. Mais quand on y suit trop son goût, on la tourne en petitesse 

dôesprit. Le bon go¾t rejette la d®licatesse excessive ; il traite les petites choses de petites 

et nôen est point bless® ». 

 Mais si lôordre des choses mat®rielles a lôimportance que constate F®nelon, quôen 

doit-il être de lôordre moral, et quelle confusion dans une maison o½ il serait gard® ! Cet 

ordre veut que chaque membre dôune communaut® travaille au bien de cette 

communaut®. Le membre est fait pour le corps qui lui fournit sa vie. Sôil sôen d®tache, il se 

dessèche et le corps en souffre. Ils sont donc comme des branches sèches sur la route de 

leurs fr¯res, ces religieux qui ne pensent quô¨ eux-mêmes et ne conspirent pas avec les 

autres au bien commun ; ils se contentent de faire leurs petites affaires avec une sorte 

dô®goµsme, et ils se rendent ¨ charge aux autres. 

Cet ordre demande encore que chaque membre se tienne bien à sa place. Quel 

corps monstrueux que celui où les jambes prendraient la place de la tête ! Nôest-ce pas 

lôimage dôune communaut® dont les membres voudraient tous gouverner et laisseraient 

leurs emplois pour faire ceux des autres. Lôîil nôest beau que tant quôil est ench©ss® dans 

la tête. Retirez-le de l¨, il devient horrible ¨ voir. Côest la t°te qui dicte ¨ chacun de nos 

[307] membres ses mouvements et ses fonctions ; côest elle qui gouverne les d®marches 

de nos pieds et les îuvres de nos mains. Côest aux sup®rieurs ¨ fixer ¨ chacun son r¹le, 

selon ses aptitudes et les besoins de sa communaut®, quôil conna´t mieux que personne. 

Celui qui nôob®it pas ¨ cette direction embrasse ses supérieurs et il se déclasse lui-même. 

Quelle pi®t® de voir des hommes qui, en se laissant conduire par lôob®issance, pourraient 
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faire un grand bien, se cr®er par leurs caprices des occupations parfois pu®riles, quôils 

prennent pour importantes et qui stérilisent leur vie. 

Quelques-uns font pis encore : ils se mêlent de tout, excepté de ce dont ils ont la 

charge ; épient tout et veulent tout savoir, le général et le particulier, pour se donner le sot 

plaisir de tout raconter et de tout juger. 

Evitons ces tristes ®cueils. Acceptons lôemploi qui nous est offert par nos 

supérieurs, aimons-le, non en lui-même, mais par amour pour Dieu qui nous le destine 

comme un moyen peut-être de combattre notre orgueil, notre attachement à nos aises. 

Remplissons-en avec soin toutes les fonctions, estimant comme il est très vrai, que nous 

accomplissons par-là la volonté de Dieu. Ne nous attachons cependant point avec excès à 

un emploi, afin dô°tre pr°t ¨ en accepter un autre, quand lôob®issance nous lôordonnera, et 

de ne pas risquer de nous affliger pour peu que les autres sôen m°lent. Dans une maison 

où tout est à sa place, où chacun remplit exactement le ministère ou les fonctions qui lui 

sont confi®s, la r®gularit® ne trouve point dôobstacles et lôon peut dire dôelle ce que la reine 

de Saba disait à Salomon en voyant le bel ordre qui régnait dans son palais : Heureux 

[308] les serviteurs qui habitent toujours dans votre maison. 

Ce serait ici le lieu de traiter en détail de tous les principes réguliers ; parcourons du 

moins les principaux, dans les chapitres suivants, après avoir toutefois rappelé les 

principes de la sanctification des actions. 

CHAPITRE XVII 

DE LA SANCTIFICATION DES ACTIONS 

Rien nôest plus important pour tout chr®tien, mais surtout pour lô©me religieuse. 

Nôest-ce pas afin dôacqu®rir des m®rites pour le ciel quôelle a tout quitt® sur la terre ? 

Toutes les îuvres saintes auxquelles elle est appliqu®e, tous les exercices que lui trace la 

r¯gle, nôont-ils pas ce même but ? Quel dommage si, par négligence, elle perdait de si 

belles occasions de grandir en sainteté et en mérites ! 

Ceux qui veulent acquérir ici-bas des richesses sôy prennent diversement : les uns 

se lancent dans de grandes entreprises où ils risquent tout pour gagner beaucoup ; sôils ne 

réussissent pas, ils font des banqueroutes éclatantes ; et dôautres sôy prennent plus 

modestement et ils arrivent plus sûrement. Ils ne dépensent rien, ils tirent parti de tout 

avec économie. De même, il y a deux manières de faire fortune pour le ciel. Quelques 

saints ont adopté un genre de vie extraordinaire ; ils ont pratiqué des austérités qui nous 

®tonnent, entrepris de grandes îuvres pour la gloire de Dieu. Ils ont r®ussi, côest bien ; 

mais cette mani¯re de faire nôest sans doute pas ¨ la portée de tous. [309] Il en est une 

autre qui nous ira à merveille ; elle consiste à ne point perdre son temps ni sa peine, à tirer 

parti de tout ce que lôon fait pour amasser des m®rites, en dôautres termes, ¨ sanctifier ses 

actions ordinaires. 
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Ce dernier moyen est efficace. La Vierge nôa rien fait dôextraordinaire, et pourtant 

elle est élevée en gloire au-dessus de tous les saints. Il en est à peu près de même de 

saint Joseph ; et, quand nous arriverons au ciel, que de saintes âmes nous y verrons qui 

nôont rien fait dôextraordinaire en ce monde et qui se sont content®es de remplir leurs 

devoirs. 

 La v®n®rable Gertrude dôOrient fut dôabord une humble domestique de Delft en 

Hollande. Là, avec deux de ses amies, elle chantait sur un des ponts de la ville un pieux 

cantique, commençant par ces mots : Le jour se l¯ve ¨ lôOrient ; côest de l¨ que lui vint son 

surnom. Entrée plus tard chez les béguines, elle brûlait de zèle pour la sanctification des 

domestiques. Quand elle leur recommandait la piété, celles-ci lui disaient parfois : il faut 

bien vivre ! « Pour servir Dieu, leur r®pondait Gertrude, il suffit dôavoir bonne volont® et 

des doigts qui sachent tenir un fuseau ! ». Elle avait raison ; le plus modeste travail fait 

dans les conditions voulues peut nous mériter le ciel. 

Mais il est n®cessaire dôemployer au moins ce dernier moyen pour nous assurer le 

bonheur des élus ; car le royaume des cieux nôest pas pour les l©ches ni pour les 

paresseux. Il nôy a que ceux qui savent se faire violence qui les ravissent ; côest une 

couronne qui nôest r®serv®e quô¨ ceux qui auront l®gitimement combattu. Côest un salaire 

qui nôest donn® quô¨ la fin du jour ¨ ceux qui auront fourni leur t©che. [310] 

Mais à quelles conditions nos actions journalières deviennent-elles méritoires ? 

Côest ce quôil importe de dire et de ne pas oublier. 

Dôabord, il est n®cessaire, pour m®riter le ciel, dô°tre en ®tat de gr©ce. Le p®ch® 

mortel donne la mort ¨ lô©me et en fait une sorte de cadavre spirituel. Avez-vous remarqué 

ces arbres dont le tronc tout vermoulu ne donne plus de passage ¨ la s¯ve, et quôon 

rencontre parfois sur les bords des chemins ou dans les vergers ? Demandez-leur des 

fleurs et des feuilles au printemps, et en automne des fruits, ils nôen portent plus ; ils sont 

morts. Demandez à quiconque a un péché mortel sur la conscience des actes méritoires 

pour le ciel, il nôen peut point produire tant quôil est dans cet ®tat. Côest une v®rit® de foi 

catholique. 

Quand m°me jôaurais une foi ¨ transporter les montagnes, quand m°me je 

distribuerais aux pauvres tout ce que je possède, dit saint Paul, si je nôai pas la charit®, 

lô®tat de gr©ce, cela ne me sert de rien pour le ciel. De même que le sarment ne peut 

produire des fruits par lui-m°me, sôil ne reste pas uni ¨ la vigne, a dit Notre-Seigneur, ainsi 

vous nôen produirez point vous-même, si vous ne demeurez en moi, côest-à-dire dans ma 

grâce. Ah ! le pauvre pécheur, plus que personne, doit prier, faire des aumônes et de 

bonnes îuvres, supporter avec r®signation les peines de la vie. Côest par l¨ quôil inclinera 

Dieu à lui pardonner ; mais il nôen est pas moins vrai que, tant quôil nôaura pas eu la 

contrition, tant quôil ne se sera pas r®concili® avec Dieu, tout ce quôil fera de bien ne 

méritera aucune récompense dans le ciel. Cela lui servira à sortir du péché, mais ni ses 

pri¯res, ni ses îuvres, ni ses souffrances ne seront r®compens®es au Paradis. Côest 

certain, et côest terrible. [311]  
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Quelle vie désolante serait donc celle du religieux qui serait en état de péché ! Il a 

renoncé à tout ; sa vie est remplie dôoccupations parfois p®nibles ; il nôa pas les 

distractions que sôaccordent les gens du si¯cle ; il est assujetti à une règle. Quel malheur 

pour lui dôavoir la peine sans le profit ! Gagner lôenfer par sa faute au milieu des 

souffrances de cet exil qui pourraient si facilement nous mériter les joies éternelles du 

paradis, quel égarement fatal ! Le péché mortel est donc la pire des morts. Il ne faudrait 

pas le garder un seul jour, une seule heure ; côest un voleur qui nous ravit tout ; côest un 

assassin pour notre âme à laquelle il enlève la vie de la grâce. 

Si donc on tombait par surprise dans quelque faute grave, il ne faudrait point avoir 

de repos tant quôon ne se serait pas r®concili® avec Dieu par la confession, ou du moins 

par la contrition parfaite, côest le sentiment dôun cîur repentant qui, consid®rant, non les 

bienfaits de Dieu, mais ses perfections adorables qui le rendent digne de tout lôamour de 

ses créatures, lui dit sincèrement : Mon Dieu, parce que vous êtes infiniment aimable, je 

vous aime par-dessus tout, et pour lôamour de vous je me repens sinc¯rement de vous 

avoir offensé et je vous promets de ne plus le faire. Cet acte a la vertu de rétablir une âme 

coupable dans lôamiti® de Dieu avant m°me quôelle se confesse. Elle devrait toutefois, 

dans sa plus prochaine confession, accuser la faute grave dans laquelle elle aurait eu le 

malheur de tomber. 

Mais les religieux sont toujours dans la grâce de Dieu ; que leur reste-t-il donc à 

faire pour accroître leur mérite ? Il faut quôils aient soin dôoffrir leurs actions ¨ Dieu par un 

motif inspiré [312] par la foi : Soit que vous mangiez, soit que vous buviez, et quoi que 

vous fassiez, que tout soit pour la plus grande gloire de Dieu. Pour quôune lettre arrive ¨ 

sa destination, il faut y mettre lôadresse. Adressons nos actions ¨ Dieu si nous voulons 

quôil les re­oive favorablement. Donneriez-vous son salaire à la fin du jour à un ouvrier qui 

aurait travaillé pour votre voisin ? Il serait déjà trop heureux, si vous ne lui faisiez pas de 

reproches. Dieu ne nous doit rien, si nous ne travaillons pas pour lui. Donc, selon le 

sentiment de grands théologiens, sentiment qui est le plus sûr, rapportons-lui nos actions 

par un sentiment de charit®, dôamour parfait pour ce Dieu infiniment aimable, afin que 

toutes soient dignes su ciel. Il nôest du reste pas douteux que lôamour de Dieu ne soit ce 

qui augmente surtout nos mérites. 

On raconte quôun pauvre paysan rencontra un jour le grand roi de Perse, 

Artaxercès. Suivant la coutume de ce pays, quiconque approchait du monarque lui offrait 

un pr®sent. Or, le paysan, nôayant rien, puisa un peu dôeau dans le ceux de sa main et la 

pr®senta au souverain. Satisfait dôun don offert de si bon cîur, Artaxerc¯s appela son 

trésorier et lui ordonna de remettre au paysan un plat dôor avec mille pi¯ces du m°me 

métal. ï Voilà comment récompense, en nous accordant la gloire du ciel, la moindre action 

que nous faisons par amour de lui. 

Donc, d¯s notre r®veil, ce que nous avons de plus press® ¨ faire, côest de tourner 

notre esprit et notre cîur vers Dieu et de lui dire : Mon Dieu, qui êtes infiniment parfait et 

aimable, je vous offre plus que tout, et pour lôamour de vous je vous offre tout ce que je 



 

172 

 

ferai aujourdôhui. Je d®sire que tout serve ¨ votre plus grande gloire, ¨ la conversion de 

[313] tous les pêcheurs, à la persévérance de tous les justes, à la délivrance de toutes les 

©mes du Purgatoire. Je veux gagner aujourdôhui pour elles toutes les indulgences 

possibles, et je les applique à toutes ou à telle âme en particulier (on la désigne). Il est bon 

de renouveler cette offrande au commencement de nos principales actions. Ainsi faisait un 

saint solitaire : avant son travail, il sôarr°tait, regardait le ciel, et quand on lui en demandait 

la raison : Jôajuste mon coup, r®pondait-il, afin de ne pas le manquer. Ainsi font les 

chasseurs. Ajustons nos îuvres de la m°me mani¯re, afin quôelles aillent droit ¨ Dieu. 

Toutefois, lôoffrande faite le matin suffit rigoureusement tant quôelle nôest pas 

rétractée par une faute grave commise durant le jour. Vous partez le matin vers la ville 

voisine, il nôest pas n®cessaire de dire ¨ chaque pas : je vais à la ville ; vous y arriverez 

sans cela ; ainsi, lorsque vous vous êtes mis en route le matin du côté du paradis, par 

lôoffrande de vos actions à Dieu, étant en état de grâce, tout ce que vous faites de bon et 

m°me dôindiff®rent, comme le travail, les repas, le sommeil, tout est m®ritoire et digne du 

paradis, lors m°me que vous nôy penseriez pas ensuite. 

Que si on avait le malheur de tomber ce m°me jour dans une faute grave, lôoffrande 

du matin serait rétractée et annulée, il faudrait donc se réconcilier avec Dieu et la 

renouveler apr¯s. Quôon se garde aussi, apr¯s avoir offert ses actions ¨ Dieu, de les faire 

ensuite avec une intention mauvaise. Une intention mauvaise ruine le mérite de nos 

îuvres, fussent-elles extérieurement bonnes. Quel acte de charité de veiller un malade, 

dôadoucir ses douleurs, de lui rendre toutes sortes de services ! mais si on le fait 

uniquement par un [314] sordide intérêt, pour se faire donner son héritage, on ressemble à 

un vautour qui sôappr°te ¨ d®vorer un cadavre. 

Mais si nous ®vitons ce double ®cueil, le p®ch® et lôintention perverse, par lôoffrande 

que nous faisons ¨ Dieu de nos actions, les plus humbles dôentre elles deviennent dôun 

éclat merveilleux aux yeux du Seigneur, et elles ont plus de valeur devant lui que les 

victoires des conquérants. Côest ce que comprenait le mar®chal de Luxembourg lui-même. 

Tandis quôil ®tait ®tendu sur son lit de mort, un visiteur, pour le distraire, crut devoir lui 

rappeler ses anciennes victoires. « Ah ! Monsieur, r®pondit le mar®chal, ¨ lôheure o½ je me 

trouve, un verre dôeau donn® pour lôamour de Dieu est plus pr®cieux que plusieurs 

victoires remportées sur les ennemis ». 

Que si, ne se contentant pas dôun m®rite vulgaire, on veut donner ¨ ses actions 

toute leur perfection, on renouvellera fr®quemment lôoffrande faite le matin, et on 

sôappliquera ¨ les faire comme la Sainte Vierge, comme Notre-Seigneur lui-même les 

feraient à notre place. Qui pourra dire ¨ quelle hauteur de saintet® sô®l¯veraient des ©mes 

religieuses qui, ayant toujours sous les yeux ces mod¯les divins, sôappliqueraient ¨ 

penser, à parler, à agir, à souffrir comme Notre-Seigneur et sa sainte Mère. 

Ah ! ne perdons pas de temps. Nous qui ne nous amassons point de trésors sur la 

terre, ayons soin, du moins, de nous en amasser dans le ciel, commençons dès notre 

réveil ; défions-nous de ces d®mons dont parlait saint Nil, et dont toute lôoccupation est de 
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recueillir le matin nos premi¯res affections. Tournons donc aussit¹t notre cîur vers Dieu 

par lôamour, et au premier signal, [315] levons-nous, comme si le feu prenait à notre lit, 

selon la recommandation de sainte Th®r¯se. Il nôest pas n®cessaire de recommander la 

modestie à des âmes consacrées à Dieu ; mais saint L®onard leur conseille dôasperger 

dôeau b®nite et de baiser avec respect leurs v°tements en les mettant. 

La paysanne, ajoute-t-il, quand elle va ¨ lôeau, tricote ou file, parce quôelle est 

pauvre. Nous sommes pauvres de mérites, ne perdons pas le temps que nous mettons à 

nous vêtir, et prions en le faisant. 

Une journée ainsi commencée prépare la sanctification de tous les exercices qui la 

rempliront et dont nous avons à parler. 

CHAPITRE XVIII 

DE LA PRIÈRE 

Pas de règle, ni de constitutions qui ne prescrivent des prières régulières aux 

religieux quels quôils soient. Et certes, sans la pri¯re, on ne peut °tre chr®tien, comment 

serait-on religieux ? Tout homme est oblig® de prier. Dieu lôordonne. Demandez, dit Notre-

Seigneur, cherchez, frappez, il nous fait les plus belles promesses pour nous exciter à 

remplir ce devoir :  Tout ce que vous demanderez à mon Père en mon nom, il vous 

lôaccordera. Les saints docteurs nous font comprendre la nécessité de la prière par les 

comparaisons les plus frappantes. Ils nous disent que la pri¯re est le pain de lô©me, la cl® 

du ciel, que lô©me sans la pri¯re est comme le poisson sans eau. Quiconque ne prie pas 

est mort, dit saint Jean-Chrysostome. [316]  

Notre-Seigneur et les saints nous apprennent à prier par leurs exemples. Que 

faisait Jésus dans le sein de sa Mère, à Bethléem, à Nazareth, dans sa vie publique, au 

Calvaire ? Il priait. Que fait-il au ciel et dans le tabernacle ? Il y vit perpétuellement pour 

intercéder pour nous. La vie de Marie a été la copie de celle du Sauveur. Et dès que Jésus 

et Marie ont répandu cet esprit de grâce et de prière, les déserts se peuplent. Saint 

Antoine, le matin, se plaint au soleil de ce quôil vient trop t¹t le distraire de sa pri¯re de 

toute la nuit. La prière monte sur le trône avec un saint Louis, qui passait les nuits entières 

¨ prier la veille de certaines f°tes, elle sôassied au foyer domestique avec une sainte 

Monique ; elle anime la solitude des forêts avec un saint Félix de Cantalice, qui, en 

gardant des troupeaux, priait de longues heures devant une croix gravée par lui sur 

lô®corce dôun arbre. Pour aller au ciel, il faut prendre le chemin quôont pris les saints. 

Nous avons besoin de prier, car ordinairement, sans la prière, point de salut. Toute 

cr®ature demande ¨ sa mani¯re ce qui lui manque. Le grain appelle lôhumidit® et la 

chaleur ; la tige, le soleil ; la fleur, la rosée ; la plante desséchée, la pluie ; le mendiant 

sôadresse ¨ tous ceux qui passent ; lôenfant demande sans cesse. Chaque être a un 

®l®ment en dehors duquel il meurt. Lôoiseau a lôair ; lôange a Dieu. Lôhomme, qui tient le 
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milieu entre lôanimal et lôange, a besoin dôair et dôaliment comme le premier, il a besoin de 

Dieu comme le second. Celui qui refuserait de se nourrir ferait un crime ; celui qui 

refuserait de prier ne serait pas moins coupable : il tuerait en lui la vie surnaturelle que la 

prière entretient. 

Sans la grâce, en effet, sans un secours surnaturel [317] de Dieu, nous ne pouvons 

rien, ni croire, ni espérer, ni aimer Dieu, pas même avoir une bonne pensée, pas même 

prononcer le nom de J®sus dôune mani¯re m®ritoire pour le ciel. Nous sommes comme 

lôenfant qui vient de na´tre, qui ne peut ni se tenir debout, ni faire un pas sans le secours 

de sa mère ; comme le malade qui ne peut se soulever sans le secours dôune main 

charitable. Or, le moyen ordinaire dôobtenir la gr©ce, côest la pri¯re : sans moi, vous ne 

pouvez rien, a dit Jésus ; demandez et vous recevrez. Dans le cours ordinaire de la 

Providence, si vous ne demandez pas, vous ne recevrez pas. Aussi peut-on dire avec 

saint Liguori, que, ¨ part les enfants qui nôont pas eu lôusage de la raison, tous les saints 

qui sont au ciel nôy sont que parce quôils ont pri®, et que les r®prouv®s qui sont en enfer 

pour des péchés actuels nôy sont que parce quôils nôont pas pri®. Comprenons par l¨ 

combien il importe pour des ©mes religieuses de sôappliquer ¨ la pri¯re. 

Nous sommes surtout obligés de prier quand de grands malheurs nous menacent. 

Alors, en effet, quôavons-nous à faire pour les conjurer, sinon de tourner nos regards vers 

le ciel, dôo½ nous vient toujours le secours ? Côest aussi un devoir grave de prier dans les 

tentations opini©tres. Côest pour lors encore que lôobligation de prier est urgente. La nuit, 

cheminant sans armes dans une forêt, vous êtes saisi par un voleur vigoureux et armé ; 

impossible de vous défendre. Quelle ressource vous reste-t-il ? de crier, dôappeler du 

secours, sans cela vous êtes perdu. Le démon est ce brigand plus rusé et plus fort que 

vous. Appelez donc au secours Dieu, la Vierge, les saints, par de courtes invocations, 

sans cela vous êtes défait. [318] 

A peine les Hébreux eurent-ils travers® la mer Rouge, quôils furent attaqu®s par les 

Amalécites, peuple nombreux et vaillant. Moïse ordonna à Josué de choisir des soldats et 

de les mener au combat. Pour lui, il se rendit sur la montagne avec Aaron et Hur. Quand 

Moïse priait en levant les mains au ciel, Israël triomphait dans le combat, et quand il 

abaissait ses mains, Israël était vaincu. Et comme les mains de Moïse ne pouvaient plus 

se tenir lev®es, Aaron et Hur les lui soutenaient. La d®faite dôAmalec fut compl¯te. Le 

démon sera toujours vaincu si nous prions. 

Côest ¨ lôarticle de la mort surtout que nous aurons ¨ recourir ¨ la pri¯re pour 

échapper en ce moment supr°me aux assauts de lôennemi du salut, qui tentera tout pour 

nous perdre. Donc alors prions avec confiance ; et si nous le faisons, quôelle quôait ®t® 

notre vie, la grâce nous assistera et nous obtiendrons le don inestimable de la 

persévérance finale. 

Il serait superflu de rappeler à des âmes religieuses la parole de Notre-Dame de la 

Salette, Il faut bien faire la prière, soir et matin. Côest souvent dans la journ®e que le son 

de cloche ramène les religieux à la prière. Il est donc plus pratique de leur rappeler la 
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parole de Notre-Seigneur. Il faut toujours prier, a-t-il dit, et ne jamais se désister de la 

prière. Ce nôest pas l¨ une obligation rigoureuse, quand on nôest pas tent® ; mais côest un 

conseil salutaire. Nous respirons sans cesse ; la pri¯re est la respiration de lô©me. Il fait si 

bon du reste de sôentretenir avec Dieu. 

Un voyageur raconte que, parmi les Japonais idol©tres, il en est qui font vîu 

dôinvoquer leurs faux dieux des millions de fois par jour, prostern®s contre terre et frappant 

le pavé de leur front. [319]  

Mais il nôest pas n®cessaire de se prosterner, il suffit dô®lever souvent son cîur ¨ 

Dieu le long du jour, quand lôheure sonne, dans les tentations, au commencement de ses 

actions, le soir avant de sôendormir, la nuit quand on sô®veille. On dit alors du cîur sinon 

des lèvres : Mon Jésus, miséricorde ! Mon Dieu et mon tout, Seigneur, ayez pitié de moi ; 

ou encore : Jésus, Marie, Joseph.  Heureuses les âmes qui savent ainsi se familiariser 

avec la prière ! Saint Liguori a écrit : « Quant ¨ moi, pour dire vrai, je nôai jamais plus de 

consolation et dôassurance de mon salut, que lorsque je prie. Je pense quôil en est de 

même des autres fidèles. Tous les autres signes de salut sont incertains et peuvent nous 

tromper ; mais que Dieu exauce quiconque le prie avec confiance, côest une v®rit® certaine 

et infaillible, comme il est certain que Dieu ne peut manquer à ses promesses ». 

Toutefois, pour être exaucé, il faut prier avec les dispositions voulues. Vous 

demandez et vous ne recevez pas, parce que vous demandez mal, dit le Saint-Esprit. 

Nous demandons étant mal disposés. Le pauvre pécheur a un plus pressant besoin de 

pri¯res que personne. En demandant sinc¯rement ¨ Dieu sa conversion, il lôobtiendra. 

Mais le péché est un poids qui lôentra´ne loin de Dieu, un nuage qui voile aux yeux de son 

©me la lumi¯re divine. Quôil se h©te donc de sortir de son triste ®tat, sôil veut obtenir de 

grandes faveurs. Si je trouve lôiniquit® dans mon cîur, disait David, Dieu ne môexaucera 

pas. (Ps LXV, 17). Plus nous serons purs de toute faute, plus facilement nous serons 

exaucés. 

Nous demandons mal. Mal prier et esp®rer °tre exauc®, côest faire comme un 

homme qui moud du blé gâté, comptant en retirer une farine excellente. [320] nous prions 

sans attention. Combien récitent des prières sans prier ? Comment Dieu peut-il nous 

écouter, si nous ne nous écoutons pas nous-mêmes ? Sainte Catherine de Sienne, pour 

avoir fait attention, durant sa pri¯re, ¨ son fr¯re qui passait pr¯s dôelle, ®tait inconsolable ; 

mais beaucoup ne font aucun effort pour repousser les distractions. Nous prions sans 

humilité : et Dieu résiste aux superbes, tandis que la pri¯re de celui qui sôhumilie p®n¯tre 

les nuages ; et il ne se retirera pas que le Très-Haut nôait jet® sur lui les yeux de sa 

miséricorde. Ainsi fut exaucé le publicain. 

Nous prions sans confiance : et Dieu nôa promis dôaccorder que ce quôon lui 

demanderait avec confiance ; mais si nous lui demandons ses faveurs dans les conditions 

voulues, il a promis de tout accorder. Lorsque la V®rit® promet, qui oserait craindre dô°tre 

trompé ? Sans doute, ¨ cause de nos mis¯res, nous ne m®ritons pas dô°tre exauc®s ; 

mais saint Thomas nous assure que notre pri¯re, pour obtenir des gr©ces, ne sôappuie pas 
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sur nos mérites, mais sur la miséricorde divine. Omnis qui petit accipit : Quiconque 

demande re­oit, pourvu quôil demande par Notre-Seigneur (Lc 11, 9) 

Nous prions sans dévotion ; la prière sans ferveur, sans amour de Dieu, est comme 

de lôencens que lôon met dans un encensoir sans feu, elle ne répand pas devant Dieu un 

parfum bien agréable. Nous demandons sans persévérance. Dieu tarde quelquefois à 

nous exaucer, pour nous faire apprécier et désirer ses faveurs. Côest la pers®v®rance qui 

le fléchit. Notre-Seigneur nous exprime cette vérité par une parabole. Un homme va 

demander du pain, durant la nuit, ¨ son ami qui refuse dôabord de lui en donner, mais qui 

sôy [321] d®cide enfin, pour lôemp°cher de heurter toujours sa porte. 

Enfin, nous demandons des choses qui sont funestes. Dieu ne peut pas nous 

accorder ce qui nous perdrait. Il y voit plus loin que nous. Le médecin connaît mieux ce 

quôil faut au malade que le malade lui-même. Quel est lôhomme qui, lorsque son fils lui 

demande du pain, lui donnerait une pierre, ou un scorpion, sôil demande un poisson ? Si 

vous qui êtes méchants, vous savez donner de bonnes choses à vos enfants ; à plus forte 

raison votre Père qui est dans le ciel donnera de véritables faveurs à ceux qui le prient. 

(Mt 7,7). Une mère retire des mains de son enfant le couteau qui peut le blesser. Dieu 

nous donne mieux que ce que nous demandons, quand nous le prions de nous accorder 

ce qui pourrait nous nuire. 

On peut sans doute lui demander des grâces temporelles, mais à la condition 

quôelles serviront ¨ notre salut. Si ensuite nous ne les obtenons pas, remercions Dieu de 

nous les avoir refus®es, parce quôil pr®voyait lôabus que nous en ferions. Nous pouvons 

demander sans r®serve les gr©ces spirituelles n®cessaires ¨ notre salut, comme lôamour 

de Dieu, la contrition de nos péchés, la pratique des vertus. Nous les obtiendrons 

sûrement ; mais quand on demande pour les autres, il nôest pas toujours s¾r quôils 

profiteront des gr©ces que nous leur aurons obtenues, car la gr©ce nôenl¯ve pas la libert®. 

Sôils ne se convertissent pas lorsque nous avons pri® pour eux comme il faut, côest par 

leur faute et non par défaut de grâce. Donc, demandez et vous recevrez la grâce ; 

cherchez Dieu et vous le trouverez ; frappez à la porte de la clémence divine et elle vous 

sera ouverte, en attendant que sôouvre pour vous le ciel ! [322]  

CHAPITRE XIX 

DE LA M£DITATION OU DE LôORAISON 

La pri¯re, o½ le cîur nôa aucune part, nôest point une pri¯re, mais une vaine 

formule. Le cîur doit donc toujours accompagner les l¯vres ; mais quand le cîur agit 

sans que les l¯vres remuent, on fait ce que lôon appelle lôoraison mentale ou la m®ditation. 

Un homme qui ne pense, qui ne r®fl®chit ¨ rien, nôest pas un homme ; un homme qui 

pense et réfléchit, mais jamais aux choses du salut et aux vérités de la foi, est-il chrétien ? 

Comment pratiquera-t-il la foi, lôesp®rance, lôamour de Dieu ? Comment établira-t-il 

solidement les vertus dans son esprit ? Comment se sauvera-t-il par conséquent ? Il est 




